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ENTRETIENS 

DE     MONSIEUR 

DE  MONCHESNAY 

AVEC     HAUTEUR. 

LORSQUE  les  Satires  de  M. 
Defpréaiix  parurent  pour  la 
première  fois ,  il  y  eut  contre  lui 
un  déchaînement  prefqne  unîver- 
fel  de  la  part  de  tout  le  haut  ,  & 
tout  le  bas  ParnaflTe.  M.  Fourcroi 
fameux  Avocat  qui  ,  outr^  qu'il 
ctoît  extrêmement  malin ,  en  vou- 
loir d'ailleurs  à  M.  Defpréaux  , 
fit  courir  par  toute  la  Ville  un 
Tome  J.  *  A 
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îaiprîmé  coikju  en  ces  termes. 

»  On  fait  à  fçavuîr  à  tous  ceux 
V  qui  n'ont  pas  lîea  d'être  fatîs, 
»  fàîcs  des  Satires  nouvelles ,  qu'ils 
M  ay^^it  à  fe  trouver  un  tel  jour  , 
9f  6c  à  telle  heure,  chez  le  fîeur 
r  lloUet  ,  ancien  Procureur  ,  oii 
«  fe  tiendra  le  bureau  des  Mécon- 
w  ten-s  djefdîte«  Satires  ,  ^ûn  d'a^ 
)Vvî(eT  aux  intérêts  des  honnêces 
«  gens  mê^és  dans  îcelle^. 

^  Dans  le  tems  où  coûte  la 
Cour  avoir  la  fureur  de  fubftituer 
le  mot  de  Gros  à  U  place  du  mot 
de  Grand ^  le  Roîconfulta  M.  Def- 
préaux  pour  fçavoir  fi  l'un  ne  rç-. 
venoît  pas  à  l'autre.  M.  Defpréaux 
décida  ,  en  diiant  à  Sa  Majeftc  : 
Sire  ,  quoi  que  votre  Cour  en  dife  : 
je  fais  une  grande  différence  en- 
cre Louis  le  Gros  ,  &c  Louî$  le 
Grand. 

5*  Le  p^î"^  de  M.  Defpréaux^ 
quelques  jours  avant  de  mourir  , 
diroic  de  fes  trois  enfans  :  Giloc 


B  O  L  ^  A  N  A.  3 

eft  un  glorieux  ,  Jaco  ^ft  un  dé- 
bauche ,  mais  Colin  eft  un  bon 
garçon ,  il  n'a  point  d'efprîc  ,  il 
ne  dira  mal  de  perfonne.  Or  par 
ce  Colin  il  entendoîc  M.  Def- 
préaux  qui  dans  [qs  premières 
années  paroîfloic  aflez  taciturne. 
Le  Roi  a  demandé  plufieurs  fois 
au  Satirique  s*il  étoit  bien  vraî 
que  fon  père  eut  porté  ce  juge- 
ment. 

5"  M.  Defpréaux  me  difoît  à 
propos  du  fiége  de  Lille  ,  que 
cette  ville  étoit  fituée  dans  un 
terreîn  Acatîque.  Je  lui  dis  qu'il 
me  fembloit  que  M.  de  Vaugelas 
prononçoit  ce  mot  d'une  autre 
façon  ,  &c  comme  dérivé  du  La- 
tin. L'Abbé  Régnier,  dit-il,  dans 
fa  nouvelle  Grammaire  le  pro- 
nonce ainfi  ,  &  je  crois  que  c'eft 
ce  qui  m'a  fait  quitter  le  fentî^ 
ment  de  Vaugelas. 

f  Le  même  M.  Defpréaux  dî- 
foît  de  l'Abbé  Régnier  qu'il  fe 

A  ij 
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croyoic  un  grand  homme  ,  parce 
qu'il  avoic  hérité  de  la  grimace 
de  Chapelain. 

f  M.  Defpréaux  me  dîfoît  en 
parlant  de  Philomele  ,  Opéra  nou- 
veau :  Tous  ces  faifeurs  d'Opéra 
font  le  vœu  de  Quinault  j  Qiiî- 
nault  eft  leur  modèle  :  c'eft  le  plus 
grand  parleur  d'amour  qu'il  y  aie 
eu ,  mais  il  n'eft  point  amoureux. 
Je  pardonnerois  ,  dîfoic-il  ,  rou- 
tes leurs  dévotions  à  l'Amour 
dans  un  facrifice  qu'on  feroit  for- 
cé de  faire  A  ce  Dieu  fur  le  Théâ- 
tre -,  mais  le  Chœur  de  l'Opéra 
prêche  toujours  une  morale  lu* 
brique  ;  vous  n'y  entendez  autre 
choie ,  fmon , 

Il  faut  aimer,' 
Il  faut  s'enflammer  : 
La  fageflTe 
De  la  jeunefTe , 
Ceû  de  fçavoir  jouir  de  fes  appas. 

Ce  n'eft  pas  là  Pefprit  des  Chœurs 
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cîe  TAnciquîté  ,  dans  lefquels  la 
vercLi  écoic  toujours  prêchée ,  mal- 
gré les  ténèbres  du  Paganifnie. 
Voici  comme  parle  Horace  «à  pro- 
pos des  Chœurs  des  Tragédies. 

Ille  bonis  faveatque  &  con/îlietiir  amicis  > 
Et  regat  iratos  ,  &  amet  peecare  tirnentes. 

Cefl:  un  fcandale  public  ,  qu'il  foie 
permis  à  des  Chrétiens  de  profli- 
tiier  leur  voix  pour  perfuader  aux 
filles ,  qu'il  eft  honteux  de  ne  pas 
s'abandonner  dans  le  bel  âge  ^  ce 
n'eft  point  là  du  tout  k  langage 
de  la  palîîon  ,  c'eft  proprement 
le  langage  de  la  débauche.  Je 
n*ai  vu  ,  dît-il  ,  que  dans  Belle^ 
rophon  ,  quelques  traits  qui  mar- 
quent un  peu  de  paffion. 

L* Amour  trop  heureux  s'affoiblit , 
Mais  TAmour  malheureux  s'augmente. 

Encore  ,  dit. il ,  Corneille  ne  fe 
foutient  pas  long-tems  fur  ce  ton^ 

A  iij 
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là  j  îl  feroît  trop  honteux  de  tour* 
Ber  cafaque  A  Qiiînault. 

Pourquoi  n'ayoîr  pas  le  cœur  tendre  ? 

Rien  n'eft  d  cîoux  que  «î'aîmer. 
Peut-on fî  long-teins  s'en  défendre? 
Non  ,  non  ;  TAmour  doit  tout  charmer.' 

Ne  le  voilà' t. H  pas  revenu  au 
même  langage  ?  Tout  ce  qui  s'efl 
trouvé  de  paflable  dans  JBellero^ 
fhon  ,  c'cft  à  moi  qu'on  le  doit. 
Lullî  étoît  prefle  par  le  Roi  de 
lui  donner  un  fpedacle  j  Cor- 
neille lui  avoit  fait ,  difoit-il ,  un 
Opéra  où  il  ne  comprenoîc 
rien  ,  îl  auroît  mieux  aimé  met- 
tre en  Mufique  un  Exploit.  Il  me 
pria  de  donner  quelques  avis  à 
Corneille.  Je  lui  dis  avec  ma  cor. 
dialîté  ordinaire  :  Monfieur ,  que 
voukz-vous  dire  par  ces  vers.? 
11  m'expliqua  fa  penfée.  Et  que 
ne  dites- vous  cela  ,  lui  dis. je?  A 
quoi  bon  ces  paroles  qui  ne  fi- 
gnifient  rien  ?  Ainfi  TOpera  fut 
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réformé  prefque  d*tin  bout  a  l'au- 
tre y  &:  le  Roî  fe  vît  fervî  à  pomt 
nommé.  Lullî  crut  m*avoîr  tifit 
d'obligation,  qa*il  s'en  vint  m*'âp- 
porcer  la  retributk/0  de  Corneille ^ 
il  voulut  me  compter  trois  c^tts 
Louis.  Je  lui  dis  ;  Monfieur ,  étes^- 
vous  aflez  neuf  dans  îe  monde 
pour  Ignorer  que  je  n*aî  jamais 
rien  pris  de  mes  Ouvrages  ?  Com- 
ment donc  voulez  vous  que  j'e 
tire  tribut  de  ceux  d'autruî  ?  La- 
defTus  îi  nVofFiît  pour  moî  fe  pour 
toute  ma  poftérité  une  Loge  an- 
nuelle &:  perpétuelle  à  TOpéra  5 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
moi,  c*eft  que  je  verroîs  fon  Opé- 
ra pour  mon  argent, 

J  La  Pièce  de  Belkrophon  fut 
jouée  quinze  mois  durant.  M.  de 
Seîgnelai  qui  n*aimoit  point  Qui- 
nault,  ayant  fçû  que  j'avûis  quel- 
que part  à  la  conduite  de  la  Piè- 
ce j  voulut  m'entreprendre  fur  un 
endroit  où  il  prétendoît  que  la 

A  iiij 
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vraî  -  fcmblance  étoit  choquée* 
Nous  avions  dîné  chez  lui  avec 
MM.  les  Ducs  de  Chevreufe  6c 
de  Beauvillîers.  Après  m'avoîr 
harcelé  par  plufieurs  raifons  qui 
B*étoientpastrcbuchances,croîant 
m'avoîr  mis  au  pied  du  mur  ,  il 
0ie  die  avec  un  fourîre  amer  & 
dédaigneux  :  Répondez  ,  répon- 
dez à  cela.  Comme  je  vis  que  la 
ehofe  écoic  pouflee  avec  une  hau- 
teur qui  ne  me  convenoic  pas  , 
j'eus  le  courage  de  lui  dire  :  Mon- 
fieur,  j'ai  toujours  fait  ma  princi- 
pale étude  de  la  Poétique  j  tout  le 
monde  co;nvient  même  que  j*en 
ai  écrit  avec  aflez  de  fuccès  •  fi 
Yous  voulez  que  je  vous  répon- 
de ,  il  faut  que  vous  confentiez 
que  je  vous  inftruife  au  moins  trois 
jours  de  fuite.  Après  cela  je  luî 
décochai  fix  préceptes  des  plus 
importans  d'Arîftote.  Il  fe  fentit 
battu.  Toute  la  compagnie  rioic 
dans  Tame  ,  &  Mon  (leur  Racine 
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en  forçant  me  die  :  O  le  brave 
homme  que  vous  êtes  !  Achille 
en  perfonne  n'auroic  pas  mieux 
combattu  que  vous. 

^  Le  vieux  Duc  de  la  Feuîllade 
ayant  rencontré  Mondeur  Deu 
préaux  dans  la  Galerie  de  Ver- 
iaîUes  ,  lui  récita  un  Sonnet  de 
Charleval  adreflé  à  une  Dame, 
&  le  Sonnet  finiffbit  par  ces  vers  : 

Ne  regardez  point  mon  vifage  , 
Regardez  feulement  à  ma  tendre  amitié. 

Monfieur  Defpréaux  lui  dît  qu'iï 
n'y  avoit  rien  d'extraordinaire 
dans  ce  Sonnet  ^  que  d'ailleurs 
il  ne  donnoit  pas  une  idée  rian* 
te  de  fon  Auteur  ,  6^  que  même 
à  la  rigueur  la  dernière  penfée 
pourroit  pafler  pour  un  jeu  de 
mots.  Là-defllis  le  Maréchal  ayant 
apperc^û  Madame  la  Dauphine 
qui  pafloit  par  la  Galerie  ^  s'é- 

rinça    vers    la    Princefle  ,   à  la- 
uelle  il  lut  le  Sonnet  dans  l'ef* 
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pace  de  rems  qu'elle  mît  à  traver- 
fer  la  Galerie.  Voilà  un  beau  Son- 
net ,  Monfieur  le  Maréchal  ,  ré- 
pondit Madame  la  Dauphine\c{uî 
ne  Pavoît  peut  être  pas  écouté.  Le 
Maréchal  accourut  fur  le  champ 
pour  rapporter  à  Monfieur  Del- 
préaux  le  jugement  de  la  Prîn- 
cefTe  y  en  lui  dîfant  d*un  air  mo- 
queur ,  qu*il  étoît  bien  délicat  de 
ne  pas  approuver  un  Sonnet  que 
le  Roî  avoît  trouvé  bon  ,  &  dont 
la  Princeffe  avoît  confirmé  l'ap* 
probatîon  par  fon  fufFrag-e.  le  ne 
doute  pomt  ,  rephqua  Moniieur 
Defpréaux  ,  que  le  Roi  ne  fait 
très-expert  à  prendre  des  Villes  ^ 
&  à  gagner  des  batailles.  Je  dou- 
te encore  auffi  peu  que  Madame 
la  Dauphîne  ne  foit  une  Prin^ 
ceffè  pleine  d*efprit  &  de  lumîé- 
yes»  Maïs ,  avec  votre  permiffion  ^ 
Monfi^n-ï^  te  Maréchal  ,  je  croîs 
mt  con-noîrre  en  vers  auSi-bfeiî 
<|a\^aXv  Li-tkiïus  le  MareGhal  ac- 
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court  chez  le  Roî  ,  &  lui  dît  d\m 

air  vff  &  impétueux  :  Sire  ,  n'ad- 
n»:rez-vou>  pas  l'infolence  de  DeC- 
préaux  ,  qui  dit  fe  cotinoître  en 
vers  un  peu  mieux  que  Votre  Ma- 
jefté  }  Oh  !  pour  cela  ,  répondît 
le  Roi  ,  je  fuis  fâché  d'être  obli- 
gé de  vous  dire  ,  Mon^xîeur  le 
Maréchal  ,  que  Defpréaux  a  raî- 
fon. 

^  Peu  après  le  pafTage  du  Rhin , 
le  Roî  étant  à  Veriailles  ,  mil- 
le plumes  célébrèrent  l'heureufe 
campagne  du  Prince  ^  &  PEpître 
de  M.  Defpréaux  fur  ce  fameux 
paflTage  ,  fut  donnée  à  Sa  Maje- 
fté  toute  des  premières.  D^ns  le 
^'même  tems  le  Roî  reçut  àcs  vers 
t-'de  BoilTet  ,  Suiintendant  de  la 
•Mufique.  C'étoient  des  Vers  plats 
,de  la  dernière  platitude  ,  comme 
lîfoit  Mcnfieur  Defpréaux.  Le 
fHoî  voulut  donner  le  change  à 
rMefdames  de  Montefpan  &  d^ 
irrhîange  ^  comme  lî  ces  vers  é- 

A  v j 
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toient  de  Defpréaux  5  maïs  elles 
fe  récrièrent  hautement  :  Ce  n'eft 
point  notre  ami  ,  qui  les  a  faks. 
Or  voyons  ,  dit  le  Roi ,  s'il  n'au- 
ra point  fait  ceux  que  je  vais  vous 
lire.  Là  deflus  Sa  Majefté  vint  à 
lire  l'Epître  de  Defpréaux ,  maïs 
avec  des  tons  fi  enchanteurs ,  que 
Madame  de  Montefpan  lui  arra- 
cha l'Epîrre  des  mains  en  s'écrianc 
qu'il  y  avoir  là  quelque  chofe  de 
furnaturel ,  &c  qu'elle  n'avoir  ja- 
mais rien  entendu  de  fi  bien  pro- 
noncé. Elle  trouva  la  pièce  en 
effet  digne  de  celui  qui  l'avoîc 
/î  bien  récitée.  M.  Defpréaux  m'a 
dit  t)ue  l'idée  de  fon  Epître  lui 
croît  venue  d'une  Epigramme  de 
Martial  adreHée  à  un  certain 
Hippodamus  ,  qui  lui  avoit  de- 
mandé des  vers  à  fa  louange  ^ 
mais  le  Poète  s'excufe  de  lui  es 
donner  ^  fur  ce  qu'il  porte  un 
nom.  qui  feroît'peur  aux  Mufes. 
Tels  étaient  les  noms  àQs  Villes 
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que  le  Roi  avoic  prîfes  dans  la 
Hollande  ,  de  M.  Defprëaux  n'a^ 
voit  garde  de  les  faire  entrer  fé- 
ricufement  en  Poéfie  5  écueil  011 
tomba  Corneille  dans  les  vers 
qu'il  préfenta  au  Roi  fur  le  fuc- 
cès  de  fa  campagne  L'Abbé  Caf- 
fagne  préfenta  auffi  les  fiens  3  mais 
au  lieu  de  s'en  tenir  au  paflTage 
du  Rhin  ,  comme  avoit  fait  pru^ 
demment  M.  Defprëaux  ,  il  jet- 
toit  un  lugubre  dans  fa  pièce  en 
parlant  de  la  mort  du  Comte  de 
Saint-Pol ,  qu'il  louoit  d'avoir  en- 
fin trouvé  la  mort  qu'il  avoit  tant 
de  fois  cherchée. 

f  M.  Defpréaux  fe  trouvant  un 
jour  avec  des  Impies  qu'il  voyoît 
pour  la  première  fois ,  n'eut  pas 
de  peine  à  les  tourner  en  ridi- 
cule 3  car  au  h'eu  que  ces  fortes 
de  gens  ont  toujours  quelque  fo- 
phifme  éblouiflant ,  &:  qu'au  dé- 
faut de  la  raifon  ils  fou  tiennent 
leur  caufe  défefpérée  avec  elprit  ^ 
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ceux-ci  au  contraire  s'enferroîent 
d'eux-mêmes  par  leurs  argumens 
déplorables.  Je  leur  débauchai  , 
diloît  Monfieur  Deipréaux  ,  cous 
les  rieurs  ^  de  quand  ils  furent 
fortis  ,  je  dis  à  mon  frère  :  Ah  , 
mon  frère  ,  que  Dieu  a  là  deux 
fots  ennemis  ! 

f  Monfieur  Defpréaux  n*a  ja- 
mais rien  imprimé  qu'à  fon  corps 
défendant  3  les  jugemens  du  Pu- 
blic lui  ayant  toujours  fait  peur*. 
bc  c'eft  un  fcrupule  qu'il  a  porté 
jufqu'à  fa  dernière  vi«eil!efle.  La 
première  édition  qui  parut  de  {qs 
Satires  fut  faite  fans  fon  aveu  y 
&  par  la  fupercherie  d'un  Libraî- 
re  qui  furprit  un  Privilège.  Bar- 
binr  vint  en  fécond  pour  eiGTayer 
d'en  obtenir  un  de  fon  côté, 
Monfieur  De(préaux  ne  s*^y  cp- 
pofa  point  ,  mais  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  feroit  aucune  démarche 
pour  l'împreffion  ,.  &  que  c'étoit 
affez  qu'il  ûe  s'^y  oppofât  points 
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Dans  ce  cems.là  M.  le  Chance- 
lier venoïc  de  mourir,  &  M.  Def- 
préaux  avoît  cammencé  fon  Art 
Poétique.  Barbîn  vint  au  Sceau  3 
que  le  Roi  tenoîc  lui  -  même  à 
Saint-Germain.  D*aborcl  on  pré- 
fenra  à  Sa  Majefté  le  Lîvre  d'un 
Moine  ,  dont  le  titre  étoit  très- 
iîngulîer  ,  ce  qui  excita  le  Roi  à 
rire  en  accordant  le  Prîvîkge 
pour  douze  ans  ,  quoiqu'il  ne  fût 
demandé  que  pour  fix.  Barbin  fe 
préfenta  enluîte  tenant  à  la  main 
une  feuille  de  PArt  Poétique  , 
pour  lequel  il  demandoit  ie  PrîvL 
îége  au  nom  de  Monfieur  Def. 
préaux.  Oh  i  Pour  celui-là  ^  re- 
prit le  Roi  ,  je  le  connok.  M. 
Defpréaux  n'^avoit  point  pourtant 
paru  encore  à  la  Cour.  Auffi-tôt  le 
Privilège  fut  fcellé  -,  mais  le  Sceau 
finij  M.PéliilbnMaître  desRequê- 
tes  remontra  au  Roi  qu*il  venoic 
d'accorder  un  Privilège  à  un  hom»- 
me  (jui  avoixactaciaé  toute  TAca*» 
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demie.  Le  Roi  fît  là-defllis  quelque 
réflexion  î  Mais  enfin  ,  dic-il ,  le 
Privilège  eft  donné.  Péliflon  ne 
s'en  tint  pas  là  !  il  alla  foulever 
contre  le  Satirique  Monfieur  le 
Duc  de  Montaufier  ,  déjà  très- 
indîgné  qu'on  n'eût  pas  épargné 
dans  les  Satires  Chapelain  6c  Co- 
tin  dont  îl  faifoit  profeffion  d'ê- 
tre l'ami  particulier.  Il  s'en  alla 
donc  trouver  le  Roi  avec  autant 
d'émotion  que  s'il  fe  fût  agi  d'un 
malheur  public  ,  &  fit  tant  par 
fes  remontrances  qu'il  porta  Sa 
Majefté  ,  non  pas  à  révoquer  le 
Privilège  ,  mais  feulement  à  le 
retenir.  Cependant  à  quelque  tems 
d^-là  Monfieur  Defpréaux  reçut 
une  lettre  qui  demeura  deux  jours 
égarée  chez  lui  fans  lui  être  ren^ 
due.  Après  qu'elle  eut  été  retrou- 
vée ,  il  en  fit  ledure  ,  &  la  trou- 
va conçue  en  ces  termes  :  n  Le 
v3 Roi  m'a  ordonné  ,  M  onfieur  ^ 
n  de  vous  accorder  un  Privilège 
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w  pour  votre  Arc  Poétique  aufll- 
»  tôt  que  je  l'aurai  lu.  Ne  man- 
î>  quez  donc  pas  à.  me  l'apporter 
J3  tout  au  plutôt,  ce  Le  billet  étoit 
fîgné  ,  CoLBERT  ,&:  écrit  de 
la  propre  main  du  Miniftre. 
Monfieur  Defpréaux  y  fît  rcponfe 
en  ces  termes. 

yy  Monfeîgneur  ,  je  vois  bien 
p  que  c'eft  à  vos  bons  offices  que 
«  je  fuis  redevable  du  Privilège 
«  que  Sa  Majefté  veut  bien  avoir 
55  la  bonté  de  m'accorder.  J'étoîs 
53  tout  confolé  du  refus  qu'on  en 
yy  avoir  fait  à  mon  Libraire  ^  car 
M  c'étoit  lui  feul  qui  Pavoit  follî- 
53  cité  ,  étant  très-éveillé  pour  fes 
)3  intérêts  ,  de  fi^achant  fort  bien 
»  que  je  n'étois  point  homme  à 
>3  tirer  tribut  de  mes  Ouvrages. 
»  C'étoit  donc  à  lui  de  s'affliger 
>3  d'être  déchii  d'une  petite  ef- 
yy  pérance  de  gain  ,  quoiqu'afTez 
«  incertaine  à  mon  avis  ,  dès  qu'il 
yy  la  fondoic  fur  le  grand  débit 
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w  d'Ouvrages  tels  que  les  mîens, 
5>  Pour  moi  ,  je  me  trouvois  fore 
w  content  qu'on  m*eût  foulage  du 
w  fardeau  de  TimprefCon  ,  èc  de 
99  l'incertitude  des  jugemens  du 
99  Public  ,  n'ayant  garde  de  mur- 
»  murer  du  refus  d'un  Piîvîîëge 
»  qui  me  laiflToît  celui  de  jouir  paî- 
99  fiblement  de  toute  ma  parefle. 
»  Cependant ,  Monfeîgncur ,  puîf- 
w  que  vous  daignez  vous  intéref- 
99  fer  fi  obligeamment  pour  moî, 
^îjj'âurai  l'honneur  de  vous  porter 
»  mon  Art  Poétique  auffi-tot  qu'il 
y>  fera  achevé  ,  non  point  pour 
»  obtenir  un  Privilège  dont  je  ne 
j>  me  foucîe  point ,  mais  pour  fou» 
9i  mettre  mon  Ouvrage  aux  lu. 
»  micres  d'un  auflî  grand  perfon- 
w  nage  que  vous  êtes.  Je  fuis , 
9>  ô<:c. 

Monfieur  Defpréaux  ne  parla 
de  fa  réponfe ,  qu'après  que  fa 
lettre  eut  été  remife  au  SuiÏÏe  de 
Monfieur  Colbert.  Puimorin  fun 
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frère  ,  qui  étoît  Contrôleur  des 
Menus,  le  tança  fort  de  s'en  être 
tenu  Â  une  fimple  lettre  de  com- 
pliment avec  un  Mmîftre,  &  de 
n'avoir  pas  pris  la  pofte  fur  le 
champ  pour  aller  faire  ks  remer- 
cimens.  Mais  à  quelques  jours  de- 
là ayant  eu  occafion  de  parler  i 
M.  Colbert  pour  des  fonds  qui  re- 
gardoient  fon  Emploi  ,  il  lui  fit 
des  excufes  pour  fon  frère  que 
le  commerce  des  Mufes  écar^ 
toit  fouvent  de  fes  fins  grands  de* 
voir  s.  Tout  ce  qiue  je  puis  vous 
dire  là-^deffus ,  repartît  le  Mînîf. 
tre ,  c'eft  que  jamais  lettre  ne  m'a 
fait  plus  de  plaifir  ,  que  la  fienne, 
5"  Dans  la  Campagne  de  Gand , 
Meffieurs  Defpréaux  &  Racine  eu- 
rent ordre  de  fuivre  le  Roi.  Sa 
Majefté  s'y  expofa  beaucoup,  fur 
quoi  plufieurs  Courcifans  lui  re* 
montrèrent  qu'il  devoit  un  peu 
plus  ménager  fa  perfonne  ^  &  fon 
Hîftorîen  lui  vînt  faire  fa  cour 
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en  le  priant  de  ne  lui  pas  donner 
ficôt  occafion  de  finir  fon  Hîf- 
toire,  puifqu*il  ne  s'en  étoic  fallu 
quefept  pas  qu\in  boulet  de  ca- 
non n'eût  atteint  Sa  Majefté.  Et 
à  combien  de  pas  étiez-vous  du 
canon ,  dît  le  Roi  à  Defpréaux  ? 
A  cent  pas,  répondit  le  Satirique. 
Mais  n'aviez-vous  point  peur,  re- 
partit le  Roi  ?  Oui ,  Sire ,  je  trem- 
blois  beaucoup  pour  Votre  Ma- 
jefté ,  &c  encore  plus  pour  moi. 

f  Après  la  mort  de  Monfieur 
Racine,  M.  Defpréaux  vint  à  la 
Courpropofer  au  Roi  M.  de  Va- 
lîncour  pour  être  fon  aflbcié  à 
'  l'Hiftoire.  Du  plus  loin  que  le  Roi 
eut  apperçu  le  Satirique ,  il  lui 
cria  :  Defpréaux  nous  avons  beau- 
coup perdu  vous  6cmoi  à  lamort  de 
Racine.  Tout  ce  qui  me  confole. 
Sire ,  repartit  M.  Defpréaux ,  c'eft 
que  mon  ami  a  fait  une  fin  très- 
Chrétienne  6c  très-courageufe  , 
quoiqu'il  craignît  extrêaiemeni:  la 
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lorr.  Oui  ,  oui ,  répliqua  le  K.0I , 
je  ni*en  fouviens  j  c'ëcoic  vous  qui 
ctiez  le  brave  au  fiëge  de  Gand. 
5"  Le  Père  de  la  Baune,  Jéfuice 
fore  célèbre,  fit  un  difcours  où 
le  Parlement  fut  invité  5  c'écoic 
un  éloge  du  Parlement  Après 
avoir  loué  cet  illuftre  Corps  en 
général  ,  il  paflTa  aux  éloges  des 
Particuliers  j  d<,  venant  à  parler 
des  Bailleuls,  Baillolios ,  Monfieur 
le  Préfidenc  de  Bailleul  ôta  fon 
bonnet  dont  il  fe  couvrir  le  vi- 
fage ,  ôc  l'eut  toujours  à  la  main 
tant  que  Téloge  dura.  Les  autres 
Préfidcns  apoftrophés  fe  dëcou- 
vr-irent  pareillement,  &  ne  remi- 
rent leur  bonnet  qu'après  qu'on 
eut  fini  fur  leurs  louantes.  Mon- 
fieur  Defpréaux  ,  qui  aflîfta  à  la 
harangue  ,  ne  trouvoit  rien  de  fi 
plaîfant,  que  de  voir  de  graves 
Perfonnages  faire  une  manière  de 
fcene  Ir.^lienn^i,ne  fçachant  quel- 
le con  enmce  tenir  en  fe  voyant 
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louer  en  face  ,  èc  ayant  toujours 
leur  bonnet  à  la  main  jufqu'à  ex- 
tîndîon  d'éloge.  J*en  rîoîs  ,  di- 
foîc-îl  ,  avec  Monfieur  le  Prëfi- 
dencTalon,  quand  îl  vîntluî-mê. 
me  à  être  paranymphé  ,  Baillo^ 
lios  ,  Memrnios  ,  hîari(£os  ,  Talo^ 
nios.  Maïs  le  diTcours  fini  ,  ces 
Meffieurs  allèrent  rendre  au  Père 
la  Baune  les  complimens  qu'ils  ve- 
noient  de  lecevqir,  ce  qui  fit  une 
autre  fcene  -,  &  là-defTus  je  dis  à 
Monfieur  Talon  ces  vers  de  Fu- 
retiere  qui  le  firent  bien  rire  : 

Comme  un  Curé  faifant  (a  ronde 
Encenie  à  Vêpres  tout  le  monde  , 
Puis  fe  tient  droit  ayant  celle , 
Pour  être  à  Ton  tour  encenfé. 

y  La  querelle  de  Monfieur 
Del'préaux  &  de  Perrault  vînt 
àToccafion  d'un  Poëme  compo. 
fié  contre  les  Anciens  par  ce  der- 
nier. Ce  Poëme  avoit  pour  tî. 
tre  5  Ze  Siècle  de  Louis  le  Grand  , 
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&  commençoît  par  deux  vers  des 
plus  prolaïques  : 

La  doue  Antiquité  fut  toujours  vénérable  , 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable. 

Le  refle  du  Pol'me  ëcoît  à  peu 
près  de  la  même  tournure,  &  ne 
îaiifa  pas  d'être  fort  applaudi,  à 
la  lecture  qui  en  fut  faire  à  l'A- 
cadémie ,  en  prêfence  de  perfon- 
nes  très-illuftres  ^  entr'aurres  de 
M.  de  Harlaî ,  Archevêque  de  Pa- 
ris, l'étoisfur  lescharbonsi,  difoic 
Moiifîeur  Defpréaux,  pendant  la 
ledure  de  ce  mîférable  Poëme  5 
&  fans  Monfieur  Racine  qui  me 
rçtint  vingt  fois ,  j'ëtoîs  prêt  à  me 
lever  pour  confondre  tant  de  gra- 
ves approbateurs ,  qui ,  à  la  honte 
du  bon  fens  ,  avoient  la  complaî- 
fance  de  fouffrir  qu'on  traitât  Ho- 
mère comme  un  Carabin  ,  dans 
une  compc-ïgnîe  fur -tout  fondée 
pour  être  le  plus  ferme  appui  des 
Lettres. 
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Monfieur  Defpréaux  protefta  en 
public  6c  en  particulier  contre  le 
bizarre  fiftême  de  Perrault  qui 
vouloir  abaîfler  aux  pieds  des  Mo- 
dernes ,  les  plus  grands  perfon- 
nages  de  TAntiquicé.  Il  fut  néan- 
moins quelques  années  fans  lui 
répondre  ^  mais  Perrault  ayant 
fait  imprimer  fes  Parallèles  ,  où 
Monfieur  Defpréaux  étoit  traité 
de  médifant  èc  d'envieux,  celui- 
ci  crut  devoir  fe  juftifier  par  ces 
Réflexions  judîcieufes  Se  démonf- 
tratives  qui  font  à  la  fuite  du  Trai- 
té du  Sublîme.  M.  Defpréaux  nous 
difoit  que  M.  le  Prince  de  Contî 
lui  avoir  fait  dire  par  Monfieur 
Racine  :  Si  Defpréaux  ne  répond 
point  à  Perrault ,  j'irai  moi-mê- 
me à  r Académie,  6c j'écrirai  à  fa 
place  :  Tu  dors  ,  Brutus  ] 

Enfin  la  querelle  s'accommoda 
après  plufieurs  écrits  polémiques 
de  part  6c  d'autre  ^  6c  Perrault  , 
battu  6c  content ,  en  figne  de  ré- 
conciliation,. 
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èoncîlîanon  ,  envoya  quelqu'un, 
de  fes  Ouvrages   à  fon   fajneux  ' 
Antagonîfte.  Ce  fut  à  cette  occa- 
fîon  que  Monfieur  Defpréaux  lui 
écrivît  cette  Lettre  ingénîeufe  , 
qui,  à  la  bien  prendre,  pourroîc 
bien  paffer  pour  une  dixième  Ré-, 
flexion  contre  Perrault.  Je  mar- 
quai là-deflus  mes  fcrupules  à  mon 
îlluftre  ami  ,  lui  faîlant  entendre 
que  fa  Lettre  ctoit  poliment  in- 
jurîeufe  y  &  que  le  ferpent  y  ëtoît 
caché  fous  les  fleurs.    Mais  que 
voulez>vous ,  me  répliqua-t-îl  ,  je 
ne  voulois  pas  me   racommoder 
en  coquin.  Après  tout  ,  ne  font~ 
ce  pas  {qs  fentimens  ,  que  je  lui 
reproche  ?  Et  pouvois-je  le  faire, 
avec  plus  de  circonfpeàion  &  de 
bienféance   ?    Comme    j'înfiftois 
toujours  à  lui  foutenîr  que  la  ré- 
paration me  fembloit   très-équî- 
yoque  :  Eh  bien  ,  me  dit-il  ,  vdi- 
là  jufl:ement    ce   que   me    difoic 
Monfieur    le  Premier  Préfident 
Tome  i.  *  B 
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de  Lanioignôn  :  Mon'fieuf 'Dcf-" 
préajux:  ,   je-  ne    doute  p>asqite. 
nous   ne  foyons   toujours  bons  a~ 
niis  ,  mais  fi  j;imais  nous  venions 
a,  nbus   racommod^r- la'ppès  -une 
brottidleriq-,  point'  de  pèpaïîatfiojns , 

réparations  que  vos^injur€Sii'''>xt;!! 
f  Meflîeurs  Defpréaux  éc  R:3X/ 
cîne  n'ont  jà-maii;  fait  ^beawcouip: 
de  câ^  de  'Mon  fieùï*  Dàdei ,  ^iT'il» 
règardoient  tofn^nfife:  lA  Savintf 
bien  différent  de  fon  beaupere 
Monfieur  le  Fëvre,  qui  entendoic 
les  Auteurs  en  galant  honime ,  & 
feroit  les  tradiure  de  fmdmenvy 
au  lieu  que  toût-es  les  Traduâîon's 
de  M.  Dacier  font  fécbes ,  &  ne 
vont  point  au  cœur.  Il  a  trouvé 
le  fecrec  de  morfondre  M^racé'i 
qui  efl:  le  plus  vif  des.  Auteurs: 
C'eft  uh  homme,  difoit  Monfieur 
Defpréaux  ,  qui  fuit  les  grâces  , 
&  les  grâces  le  fuient  pareille^ 
v.r-Kii.i  j Oes  '  Méffieur's  lui  reprol 
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choient  entr'autres  chofes  ,  que 
dans  toutes  les  remarques  où  il  a 
prétendu  trouver  quelqu'expHca- 
don  nouvelle  ,  il  s'eft  toujours 
écarté  du  véritable  fens ,  témoin 
rode  d'Horace  qui  commence 
par 

Motum  ex  Metello  Conrule  civicum  ,  &c. 

dans  laquelle  il  foutîent  que  Pol-, 
lion  n'a  jamais  fait  de  Tragé- 
dies 3  témoin  encore  la  Satire  8, 
du  II.  Livre  ,  où.  il  prend  le  chan- 
ge fur  le  véritable  caradére  de 
Nafidiénus  ,  qu'il  prétend  faire 
pafler  pour  un  riche  avare  5  au 
lieu  que  c'étoit  un  homme  d'un 
goût  faux  ,  qui  fe  croyoit  pour- 
tant un  Dodeur  en  bonne  chère, 
&  vouloir  dogmatifer  &  raffiner 
fur  les  bons  morceaux.  Ils  ne  tarîf- 
foîent  point  fur  fes  interprétations 
Singulières  ,  qu'ils  appelîoienc^  Iqs 
révélations  de  M.  Dacîer.  Mais 
J* endroit  fur  lequel  ces  Meffieur? 
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le  raîlloient  fans  pîtié  ,  c*eft  à 
Toccafion  de  fa  Préface  fur  les 
Satîres  d'Horace  ,  où  il  die  avec 
fa  confiance  ordinaire  ,  que  lorf- 
qu'il  fait  quelque  ouvrage  ,  il 
prend  plaifir  à  s'imaginer  qu'il  a 
devant  fcs  yeux  les  plus  grands 
perfonnages  de  l'Antiquité  ,  auf, 
quels  il  doit  rendre  compte  de  fes 
Ecrits ,  comme  fi  une  Tradudion 
pouvoit  s'appeller  un  Ouvrage , 
&  qu'un  homme  pût  s'applaudir 
de  fa  démarche  ,  quand  il  nemar^ 
che  qu'avec  des  béquilles.  M. 
Defpréaux  dit  un  jour  à  Monfieur 
Dacier  &  à  fa  femme ,  ennuyé  de 
leurs  rodomontades  grammatica- 
les :  Vous  avez  beau  faire  &  beau 
dire,  je  n'appelle  gens  d'efprit^  que 
ceux  qui  ont  de  belles  penfées , 
&  non  pas  ceux  qui  entendent  les 
belles  penfées  d'autrui, 

f  Pour  en  revenir  à  Nafidiénus , 
Monfieur  Defpréaux  lui  compa- 
roir le  fameux  le  JBrouffin  ,  hom. 
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me  qui  en  fait  de  repas  fe  vantoîc 
d'avoir  acquis  la  plénitude  de  la 
fcîence.  Il  faifoît ,  difoic-îl ,  tous 
les  jours  de  nouvelles  découver- 
tes dans  le  pays  de  la  bonne  chè- 
re ,  jufqu*à  vouloir  faire  trouver 
aux  mecs  ordinaires  tout  un  autre 
goût  que  leur  goût  naturel.  Quand 
il  avoir  à  donner  quelque  repas 
d'érudition  (  ce  font  fes  termes  ) 
comme  ,  par  exemple,  au  Duc 
de  Lefdîguiéres  ,  ic  au  Comte 
d'Olonne  ,  il  étoit  fur  pied  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  6c  pre^ 
noit  un  compas  pour  faire  pofer 
la  table  du  feftin  ,  afin  qu'elle  ne 
panchât  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Il  ne  parloir  pas  moins 
que  de  condamner  au  fouet  ,  ou 
d'envoyer  au  carcan  ,  des  valets 
qui  fe  feroîent  mépris  fur  l'ordre 
des  fervîces.  Un  jour  il  s'avîfa  de 
dire  à  ks  convives  :  Sentez- vous  ^ 
Meflieurs ,  le  pied  de  Mule  dans 

(ecce  omelette  aux  champignons  a 
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Chacun  d'eux  fut  furprîs  de  I'^- 
poftrophe.  Pauvres  îgnorans  !  leur 
dît.il ,  faut-il  que  je  vous  aprenne 
que  les  champignoRS  employés 
dans  cette  omelette  ont  été  fou- 
lés par  le  pied  d'une  mule  ?  cela 
met  un  champignon  au  dernier 
période  de  la  perfedion. 

5  Ce  même  Comte  du  Brouflîn 
menaça  un  jour  Monfieur  Def- 

f)réaux  d'aller  dîner  chez  lui  ,  & 
ui  prefcrivit  le  jour  du  repas.  Mais, 
Monfieur  ,  lui  répliqua  le  Satirî- 
que ,  il  faut  donc  que  vous  m'en- 
voyiez une  Fée  ,  pour  vous  réga- 
ler félon  la  fupériorité  de  votre 
gcût.  Point ,  point ,  lui  ditle  Com- 
te 5  donnez -nous  ce  que  vous 
voudrez  ^  nous  nous  contenterons 
d'un  repas  de  Poète.  M.  le  Duc 
de  Vitri  &  Meffieurs  de  Gourville 
&c  de  Barillon  furent  de  la  Fête, 
oLi  tout  fe  pafTa  à  merveille.  C'é- 
toit  à  qui  feroit  plus  de  remercî. 
mens  &  d'embraffades  au  Seigneur 
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ArcEîtricJm  ^:  Si  le  Comte  dtt 
Broutlîn  lui  die  c;n  iôrcact  :  Mon 
cher  Defprëauxi,'^  .^ûs;  ^pouvez 
vous  vanter  de  nous  avoir  donné 
un  repas  fans  faute. 

f  Monfieur  ûefpréaux  ne  fe 
laflbic  point  d'admirer  iVloiiere, 
qu'il  appelloit  toujours  le  Con- 
templateur. II  difoit  que  la  nature 
fembloit  lui  avoir  révélé  tous  fes 
ièçrets ,  du  mçins  pour  ce  qui  re- 
garde les'mdcurs  &:  Tes  ca'racléres 
des.  hommes.  Il  rçgretroit  fort 
qu'on  eût  perdu  fa -petite  Comé- 
die du  DoHcur  ar/iou^r,èux ^ /çSiïQQ 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe 
de  lailianr  &;*^d^ifeftr^f  dah^  fes 
moindres  ouvragés.  Selpri  lui ,  Mo- 
lière penfoit  toujours  jufte  ^  mais 
il  n'écrîvoîtpâs  tonjoursj-ufte ,  par- 
ce qu  il'fiiiiv^€^r(>p  l'eiFo^  de  fou 
premier  feu  ,  &  qu'il  lui  étoit  îm- 
poffible  de  revenir  fur. fes  ouvra- 
*  ges.  Il  avoir  cela  de  commun  avec 
la  Fontaine  ,  chez  qui  l'on  trouve 

B  iiij 
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beaucoup  de  négligences  &  de  ter- 
mes hafardés  ,  qui  auroîent  pu 
être  réparés  par  une  lime  atten- 
tive &c  laborieufe  ^  mais  Molière 
fuyoit  la  peine ,  &  ce  fut  Monfieur 
Defpréaux  qui  lui  corrigea  ces 
deux  vers  de  la  première  fcéne 
des  Femmes  [avant es ,  que  le  Poè- 
te comique  avoit  faits  ainfi  : 

Quand  fur  une  personne  on  prétend  s'ajufler^ 
C'eft  par  les  beaux  côtés ,  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Defpréaux  trouva  du  jargon 
dans  ces  deux  vers ,  6c  les  rétablît 
de  cette  façon: 

■  «  Quand  fur  une  personne  on  prétend  fe  régler, 
C'eft  par  Tes  beaux  endroits ,  qu'il  lui  faut  ref- 
fembler. 

H  îuî  reprochoît  encofe  ce  vef s 
de  la  première  fcéne  du  Mifan-^ 
trope  : 

Et  la  plus  haute  eftime  a  des  régals  peu  chers» 

Il  n'étoit  guéres  plus  content  de 
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ceux-cî  de  Y  Amphitryon  ,  quoî- 
qu'en  dépit  de  leur  irrégularité  ils 
ayent  palFé  en  proverbe  : 

Le  véritable  Amptitryon 
jÉH     Eft  l'Amphitryon  où  l'on  dine. 

A  l'égard  de  V Amphitryon  de 
Molière  ,  quî  s*eft  fi  fort  acquis  la 
faveur  du  Peuple  ,  &  même  celle 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens  ^  M. 
Defpréaux  ne  le  goutoit  que  mé- 
diocrement. Il  prétendoit  que  le 
Prologue  de  Plaute  vaut  mieux 
que  celui  du  Comique  François. 
Il  ne  pouvoir  fouffrir  les  tendrefles 
de  Jupiter  envers  Alcméne ,  &  fur 
tout  cette  fcéne  où  ce  Dieu  ne 
ceile  de  jouer  fur  le  terme  d'é- 
poux 5c  d'amant.  Plaute  lui  paroif. 
ioit  plus  ingénieux  que  Molière 
dans  la  fcéne  &C  dans  le  jeu  du 
Moi,  Il  citoît  même  un  vers  de 
Rotrou ,  dans  fa  pièce  des  Sofies  ^ 
qu'il  prétendoit  plus  naturel  que 
ces  deux  de  Molière  : 

Bv 
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Et  j*étois  venu  ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fufle  arrivé. 

Or  voîcî  le  vers  de  Rotrou  : 

J*étois  chez  nous  longtems  avant  que  d'arriver. 

Ce  flic  Monfieur  Derpréaux  qui 
fournît  à  Molière  Tidée  de  la  Scè- 
ne  des   Femmes  favantes  ,    entre 
Triflbtîn  ^  Vadiiis.  La  même  fcë- 
ne  s'étoît  paffée  entre  Gille  Boî* 
féâu  ,  frère  du  Satirique  ,  6c  TAb- 
bë  Cotin.  Molière  ëtoit  en  peine 
de  trouver  un  mauvais  Ouvrage 
pour  exercer  fà  critique  ,  &  M. 
Defprëaux  lui  apporta  le  propre 
Sonnet  de  l'Abbë  Cotin  avec  un 
Madrigal  du  même  Auteur,  dont 
Molière  fut  fi  bien  faire  fon  pro- 
fit dans  fa  fcëne  incomparable.  Le 
Latin  macaronique  qui  fait  tant 
rire  à  la  fin  du  Malade  imaginai  A 
re ,  fut  encore  fourni  à  Molierej 
par  fon  ami  Defprëaux  ,  en  dî- 
nant enfemble  avec  M^^^^  Ninon  de 
l'Enclos  ,  6c  Madame  de  la  Sa- 
blière. 


f  Molière  récitoît  en  ComécHen 
furie  Théâtre  &  hors  du  Théâ- 
tre ^^  mais  il  parlent  en  honnête 
homme  ,  rioic;en  honnête  "hom- 
me ,  avoir  tous  les  fenrimens  d'un 
honnête  homme  j  en  un  mot  ,  il 
n*avoit  rien  contre  lui  que  fa  pro- 
feilîon  ,  qu'il  continuoit  plus  pour 
Je  profit  de  ks  Camarades  que 
pour  le  iîen  propre. 

Deux  mois  avant  la  mort  de 
Molière  ,  M.  Defpréaux  alla  le 
voir  ,  de  le  trauva  fort  incommo- 
dé de  fa  toux  ^  &c  faifânt  des  ef- 
forts de  poitrine  qui  fembloienc 
le  menacer  d'une  fin  prochaine. 
Molière  affez  froid,  naturellement, 
fit  plus  d'amitié  que  jamais  à  M^ 
Defpréaux.  Cela  l'engagea  à  lui 
dire  :  Mon  pauvre  M.  Molière  , 
vous  voilà  dans  un  pitoyable  état. 
La  contention  continuelle  de  vo- 
tre efprit  ,  l'agitation  continuelle 
de  vos  poulmons  fur  votre  théâ- 
tre ,  tout  enfin  devroic  vous  dé- 

B  vj 
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terminer  à  renoncer  à  la  repré- 
fentation.  N'y  a-t-il  que  vous  dans 
Ja  Troupe,  qui  puilTe  exécuter  les 
premiers  Rôles  ?  Contentez-vous 
de  compofer  ,  &c  laiffez  radiîon 
théâtrale  à  quelqu'un  de  vos  Ca- 
marades 3  cela  vous  fera  plus 
d'honneur  dans  le  Publie  ,  qui  re- 
gardera vos  A  fleurs  comme  vos 
Gagîftes  5  oc  vos  Aâeurs  d'ail- 
leurs qui  ne  font  pas  des  plus  fou- 
pies  avec  vous  ,  lentîront  mieux 
votre  fupérîorité.  Ah  ,  Monfieur  t 
répondit  Molière  ,  que  me  dites- 
vous  là  ?  Il  y  a  un  honneur  pour 
moi  à  ne  point  quitter.  PJaifant 
point  d'honneur  ,  difoit  en  foi- 
même  le  Satirique  ,  à  fe  noircir 
tous  les  jours  le  vifage  pour  fe  fai- 
re une  mouftache  de  Sganarelle  ^ 
&  à  dévouer  fon  dos  à  toutes  les 
baftonnades  de  laComédie  !  Qiioi  i 
Cet  homme  le  premier  de  fon 
tems  pour  l'efprit ,  èc  pour  les  fen- 
tîmcns  d'un  vrai  Phiiofophe  ,  cet 
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ingénieux  Cenfeur  de  toutes  Iqs 
Folies  liumaines  en  avoit  une  plus 
extraordinaire  que  celles  dont  il 
fe  moquoit  tous  les  jours  !  Cela 
montre  bien  le  peu  que  font  les 
hommes. 

Au  refte  Mon  (leur  Derpréaux 
trouvoit  la  profe  de  Molière  plus 
parfaite  que  fa  Poéfie,  en  ce  qu'- 
elle ëtoit  plus  régulière  &  plus 
châtiée  ,  au  lieu  que  la  fervitude 
des  rimes  Tobligeoit  fouvent  à 
donner  de  mauvais  voiiîns  à  des 
vers  admirables  ,  voifins  que  les 
maîtres  de  TArt  appellent  des 
Frères  Chapeaux.  (  i  ) 

^  Monfieur  Defpréaux  avoit 
envoyé  à  M.  Arnauld  fon  Epîrre 
à  Monfieur  Racine.  Monfieur  Ar« 
nauld  la  trouva  admirablement 
écrite  :  mais  il  lui  témoigna  qu'il 

REM  A  RQJV  ES. 

(  I  )  Allu/îon  à  des  Moines  qui  ont  à  leur  fxxkz 
ce  quelque  petit  Frère  qui  perte  le  chapeau» 
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ëtoîc  trop  prodigue  de  louanges 
envers  Molière  ^  6c  qu'un  honinie 
Gomme  lui  devoir  prendre  garde 
aux  geiis  qu'il^  Ibuoîc ,  de  de  quelle 
manière 'îl  louok  •  que  Molière, 
avec  tout  Ton  efpric  ,  avoît  bien 
des  hauts  ôc  des  bas  ,  de  que  Ces 
Comédies  ëtoîent  une  Ecole  dé 
mauvaifes  mœurs.  ]e  fuis  peut- 
être  un  peu  trop  critique  ,  difoic 
M.    Arnauid  :   mais   je  ne   veux 

f)oint  que  mes  véritables  Amis  Tal- 
ent rien  que  je  ne  puifle  défendre. 
f  Monfieur  Defpréaux  m'a  dit , 
que  lîfant  à  Molière  (a  Sacire  qui 
commence  par  : 

Mais  il  n*eftpoîntde£buqui  par  bonnes  raifons 
Ne  loge  fon  voifin  aux  Petites- Maifons. 

Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoir 
eu  deffein  de  traiter  ce  fujet-là  -, 
mais  qu'il  demandoit  à  être  traité 
avec  la  dernière  délicatefle  ,  qu'il 
ne  falloît  point  furtout  faire  com- 
me Defmarets  dans  fes  VijionnaU 
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res  ,  qui  a  jLifteaient  mis  fur  le 
Theacre  des  Fous  dignes  des  Pe- 
tices  Maifons.  Car  qu'un  homme 
s'imagine  être  Alexandre  ,  &:  au- 
tres caradéres  de  pareille  natu- 
re ,  cela  ne  peut  arriver  que  la 
cervelle  ne  foit  tout-à-fait  alté- 
rée ^  mais  le  deflein  du  Poète  Co^ 
mique  écoît  de  peindre  plufîeurs 
Fous  de  focictë  ,  qui  tous  auroient 
des  manies  pour  lefquelles  on  ne 
renferme  point ,  &  qui  ne  laiiTe- 
roienc  pas  de  fe  faire  le  procès 
les  uns  aux  autres  ,  comme  s'ils 
ëtoient  moins  fous  pour  avoir  de 
différentes  folies.  Molière  a  voit 
peut-être  en  vue  cette  idée ,  quand 
à  la  fin  de  (a  première  fcérie  de 
l'Ecole  des  Femmes  ,  il  fait  dire 
d'Arnolphe  par  Crifalde  : 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

Arnolphe  dit  de  fon  côté  de  Crû 
fàlde  : 

Il  eft  un  peu  blefle  fwr  certaines  matières. 
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f  Je  commence  toujours  à  dé- 
clarer la  guerre  par  des  Epîgram- 
mes ,  dîloxt  Monfieur  Delpréaux  t 
c'eft  là  mon  premier  ade  d'hoftî- 
lité  ^  je  lâche  d'abord  ces  enfans 
perdus  fur  mes  ennemîs. 

f  Quelques  gens  ont  reproché 
à  Monfieur  Defpréaux  de  s'être 
délaffé  de  fcs  grands  Ouvrages  par 
quelques  petites  Poéfies  qui  ne  ré- 
pondent pas  toujours  à  fa  haute 
réputation.  On  Ta  furtout  fort 
blâmé  d*avoîr  laîffé  imprimer  deux 
Epîgrammes  très-laconiques  qu'il 
fit  contre  V  Âge  filas  &  contre  VAt^ 
tila  du  Grand  Corneille,  quoique 
Chapelain  les  eût  fort  vantées  fans 
favoir  qui  en  étoît  l'Auteur.  Ces 
deux  Epigrammesfinîffent  par /fd^- 
las  ,  oc  pjir  Ho  la.  Les  faux  Cri- 
tiques ,  difoit-îl ,  fe  fon:  fort  ré- 
voltés contre  cette  pecite  badine- 
rie  ,  faute  de  favoir  qu'il  y  a  un 
fenciment  renfermé  dans  ces  deux 
mots.  Corneille  s'y  méprît  luî-mê- 
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me  ,  &  les  tourna  à  Ion  avanta- 
ge ,  comme  fi  l'Auteur  avoît  voulu 
dire  que  la  première  de  ces  deux 
Pièces  exciroit  parfaitement  la  pi- 
tié ,  &  que  Tautre  étoic  le  Non 
^f  lus  ultra  de  la  Tragédie. 

^  Monfieur  Defpréaux  me  dî- 
foît  que  dans  {a  jeunefle  il  avoîc 
eu  delîein  de  travailler  à  la  vîe  de 
Diogéne  le  Cynique  ,  qui  n'avoïc 
été  qu'ébauchée  ^  &:  même  défi- 
gurée par  Diogéne  Laërce  j  que 
c'étoît  un  Hiftorîen  trop  fec  ,  ôc 
qui  dégoutoic  les  Lecleurs.  J'au- 
roîs,  difoit-îl ,  donné  un  modèle  de 
la  plus  parfaite  gueuferîe  ,  &  beau- 
coup plus  plaifante  &  plus  origina- 
le que  celle  deLazarille  deTor- 
mes,  &  de  Gufman  d'Alfarache. 
Jamais  homme  n'a  eu  tant  d'efprît 
que  ceCy nique  ^  il  venoît  après  So- 
crate  qui  avoit  emporté  le  prix 
de  la  Philofophîe  3  c'étoît  un  honu 
me  qui  faifoit  par  fageffe  ce  que 
fît  depuis  Diogéne  par  vanicç.  Ce 
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copîfte  ingénieux  ,  fous  Ton  extra- 
vagance apparente  ,  entreprit  dç 
fe  faire  une  réputation  plus  gran- 
de que  celle  de  Socrate.  Le  pre- 
mier avoît  une  maîfon  .,  6c  l'autre 
dit  :  Un  méchant  tonneau  me  fer- 
Vîra  de  maîfon.  Socrate  avoit  une 
femme  ,  &  même  deux  ,  qui  pis 
eft  5  ôc  moi  je  fais  un  bon  fecret 
pour  m'en  pafTer.  Il  fe  rouloit  dans 
lu  Canicule^  fur  le  fable  le   plus 
brûlant,  '  &  pendant  Thiver  il  fe 
rbuchoît  fîir  la  neige  ^  de  s*en  faî- 
foït  une  efpéce  de  couverture.  En 
un  mot ,  c'étoît  un  Socrate  outré: 
"àuffï 'Platon  difoît  de  lui  :  Quand 
"]%  VOIS  Dîogéne,  îl  mefemble  voîr 
Socrate  devenu  fou.  J'aurois  ,  dL 
foit-il,  fuivi  toutes  les  adions  de 
ce  Philofophe  ,  &  tellement  varié 
Ta  vie  ,  qu'elle  auroit  été  du  goût 
'des-  Ledeurs.  Je  n'auroîs  pas  du- 
trié  que  ion  père  fit  banqueroute, 
'&;qtie  luî-même  fit  de  là  fauflé 
inonnôye  ;  c'eft ,  continuôit-îl ,  ce 
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que  n'auroît  eu  garde  de  dire  M. 
Dacîer  •  il  veut  que  tous  l^,s  gens 
qu'il  traduîc  ;,  loientdesî  Saines. 
N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  aie  par- 
lé des  vers  amoureux  de  Platon  ^ 
ni  en  quel  honneur  il  les  faifcir* 
C'eft  un  homme  qui  nous  fait  des 
Saints  de  tout  ce  qui  paile  par  fa 

f>lume  5  elle  a  le  don  de  canonifer 
es  gens ,  Saint  Platon ,  Saint  An- 
tonin  ,  Saint  Hieroelès  •  je  nVé- 
tonne  qu'il  n'ait  pas  fait  une  Ve- 
ftale  de  FaufHnc  ,  femme  de  Marc 
Antonin  ,  qui  étoit  la  première 
débauchée  de  fon  tems.  Il  n'a  pas 
tenu  à  Madame  Dacîer  que  Sapho 
n'ait  été  canonifée  comme  les  au* 
très.  Qiiand  on  lui  reproche  qa  el- 
le avoit  des  inclinations  très- liber- 
tines ,  &  qu'elle  ne  fe  renfermoît 
pas  dans  les  pallions  ordinaires  à 
fon  fexe  ,  Madame  Daciçr  croie 
la  bien  défendre  en  difant  que 
c'efl:  qu'elle  a  eu  des  ennemis  :  que 
ne  nous  dîfoit-elle  que  ks  amies 
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lui  ont  fait  plus  de  tort  que  (ci 
plus  grands  ennemis  ?  Pour  moi , 
difoit-il  y  je  croîs  plus  les  Hifto- 
rîens  fur  les  vices  des  hommes  que 
fur  leurs  vertus  3  Se  quand  on  écrit 
la  vie  des  gens ,  il  ne  faut  point 
les  ménager  fur  ce  qu'ils  ont  de 
crmiinei  j  cela  gagne  créance  pour 
le  bien  qu'on  dira  d'eux.  J'admire 
Monfieur  Colbert ,  qui  ne  pouvoîc 
foujfFrîr  Suétone  ,  parce  que  Sué- 
tone avoir  révélé  la  turpitude  des 
Empereurs  ^  c'eft  par  là  qu'il  doit 
être  recommandableaux  gens  qui 
aiment  la  vérité.  Voulez-vous  qu*- 
on  vous  fafle  des  portraits  de  fan- 
taifie ,  comme  en  ont  tant  fait  la 
Scudérî  &  fon  frcre  ?   Au  refte  , 
difoit-îl ,  dans  la  vie  des  hommes 
célèbres  ,  il  faut  relever  jufqu'à 
leurs  minuties ,  comme  â  fait  Plu- 
tarque  ^  il  n  y  a  rien  qui  întérefle 
tant  le  Ledeur ,  6c  cela  vaut  mieux 
que  toutes  ces  réflexions  vagues 
que  font  tous  nos  Hiftoriens,  C'eft 
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par  les  faîcs  que  les  hommes  fonc 
louables  ou  blâmables  ^  ainfi  ce 
fonc  les  faits  qu'il  faut  foigneufe. 
mène  recueillir  ,  &  fur  tout  ne 
point  s'appefantîr  fur  la  morale, 
qui  fent  plus  le  Prédicateur  que 
le  narrateur. 

f  Monfieur  le  Verrier  donnoîc 
à  dîner  ^  Monfieur  &  Madame 
Dacier  etoîent  des  convives.  A  la 
fin  du  repas ,  ce  couple  favanc  , 
&  furtout  la  Dame  y  fe  plaignî. 
renc  aflez  aigrement  que  le  Satiri- 
que ne  leur  eût  pas  encore  montré 
ion  Equivoque,  Monfieur  Def- 
préaux  s'excufa  fur  ce  que  Pocca- 
fion  ne  s'en  étoit  pas  prcfentée. 
La  Dame  reprit  avec  un  ton  hau- 
tain &  impérieux  :  Ceft  peut-être 
qu'on  ne  nous  croit  pas  capables 
d'en  fentir  toutes  les  beautés.  M. 
Defpréaux  répondit  ironique- 
ment  ,  qu'il  avoit  lieu  d'appré- 
hender une  critique  auflî  redouta. 
ble  que  la  fienne.  Oui ,  dît-elle  , 
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Mohfîenr  ,  votre  crainte  eft  peut» 
être  aflez  bien  fondée  ^  car  ,  4 
coup  fur ,  je  ne  vous  aurois  pas 
paflc  un  véï's,  oùd*on  dît  que  vous 
noirciirez  la  rejîuTation  du  plui 
faînt  perfonnage  de  Ja  Grèce.' 
Comment  avez-vous  oie  avancer 
que  Socrate  étoit 

ç.'Trcs-équivoque  ami  du  jçune  Alcibiade. 

Je  vous  prouveroîs  par  vingt  au- 
torités ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus 
noire  calomnie.  Et  moi  ,  répliqua 
Monfieur  Defpréaux  ,  je  vous 
prouverois  le  contraire  par  vingt 
autres  autorités.  La  querelle  s'é- 
chaufFant  de  plus  en  plus  ,  M. 
Defpréaux  leur  déclara  qu'il  ne 
leur  réciteroît  jamais  fon  Equivo^ 
que.  Or  il  vint  le  lendemain  chez 
Monfieur  Couftard  ,  où  il  nous 
raconta  la  fcéne  du  jour  précé- 
dent ,  paroiflant  encore  piqué  de 
la  fortie  qu'on  lui  avoir  faite.  Eh 
bien ,  lui  dis- je  y  voulez-vous  que 
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vous  lionne  un  Juge-  de  ia  fci>-. 
tence  duquel  je  vous  d.cfie  d'ap- 
peller.  II  y  conlentit  ,&:  là  deffiis, 
je  fis  apporter  la  Tra;d?uAîon  4^3 
Nuées  d'AriftopJiane.fpaç.Mada^ 
me  Dacier^  qui;  iV'ct;oîc  .encore  en 
ce  tems-là  queMademoiielIe  le 
Fevre  ,  où  nous  lûmes  ,  dans  les 
riemarques ^,  page  297,  qu*Arîfto^ 
phane  reproche  à  Socrate  qu'il 
faifoit  fouvent  des  promenades 
dans  la  Paleftre  pour  voir  les  jeu- 
nes garçons  qu'il  avoir  la  réputa- 
tion de  ne  pas  haïr.  Cen  eft  affez, 
dit  Monfieur  Pelpréaux  :  ^  |J-  ne 
faut  pas  battre  fon  ennemi  à  tei*re ,' 
&  je  me  contenterai  de  lui  fairç 
dire  que  la  mémoire  lui  a  manqué, 

'  Magnanimo  fatis  eft  hoftem  proftraiTe  Leonî.  ' 

f  Monfieur  Defpréaux  n'apprau- 
voit  point  Monfieur  Bayle  d'avoir 
condamné  Longin  dans  fon  Dic^ 
tîonnaire  Critique  ,  fiir  ce  que  ce 
fameux  Khéteur  reprochpit  à  Tî^ 
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niée  d'avoir  employé  une  penfée 
froide  &  puérile  à  propos  du  Con- 
quérant derAfie.  Alexandre ,  dî- 
foît  cet  Hîftorien  ,  a  pris  toute 
TAfie  en  moins  de  tems  qu'Ifo- 
crate  n*en  a  mis  à  compofer  fon 
Panégyrique  j  non  que  cette  pen- 
fée ne  fût  très-jolie  ,  en  tant  que 
placée  dans  une  Lettre  ,  ou  dans 
tout  autre  ouvrage  de  galanterie  5 
mais  elle  devient  une  affedation 
puérile  dans  une  Hiftoire  ,  parce 
qu'elle  fort  de  la  majefté  de  l*Hi- 
ftoire  ,  où  il  faut  être  réfervé  à 
ne  pas  hazarder  même  les  plus 
beaux  traits  d*efprit  à  contre- 
tems. 

f  Une  des  leAures  qui  faîfoît  le 
plus  de  plaîfir  à  Monfieur  DeC 
préaux  ,  c*étoit  celle  de  Térence. 
C'étoit  un  Auteur ,  difoit-il ,  dont 
toutes  les  expreflîons  vont  au  cœurj 
il  ne  cherche  point  à  faire  rire  , 
ce  qu'afFedent  fur^tout  les  autres 
^Comiques  3  il  n^e  s'étudie  qu'à  dirfe 

des 
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des  chofes  raîfonnables  ,  &  tous 
{qs  termes  font  dans  la  nature  , 
qu*îl    peînt   toujours   admirable- 
ment :  les  Valets  qu'il  introduit 
fur  la  fcéne  ,  ne  font  point  com- 
me les  Valets  de  Plaute  ,  c'eft-à- 
dire,  toujours  fûrs  de  leur  dénoû- 
ment  ,  qu'ils  conduîfent  par  des 
ftratagêmes  à  la  fin  qu'ils  fe  font 
propofée  3  mais   chez  Térence, 
une  reconnoiflTance  naturelle  vient 
toujours   au    fecours   d'un  Valet 
dont  la  prudence  avoir  été  trom- 
pée. Enfin,  difoit-il,  il  eft  étonnant 
que  ce  Poète  ayant  écrit  après 
:  Plaute  fi  eftîmé  &  fi  autorifé  chez 
lesRomains,  quoique  fes  plaifante- 
ries  fuflTent  outrées ,  il  eft  étonnant 
que  ce  Plaute  fi  cher  à  la  multitu- 
de eût  été  effacé  par  unconcurrent 
qui  avoit  pris  la  route  la  moins 
lûre  pour  plaire  :  car  la  raifon  n'eft 
faite  que  pour  certains  génies  pri- 
vilégiés •  &c  ce  Peuple  Romain  fi 
eftimable  par  tant  d'autres   en- 
Tome  I.  *  C 
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droits  prenoit  fouvent  le  change 
fur  le  vraî  mérite  du  Théâtre.  Il 
vouloît  rîre  à  quelque  prix  que 
cp  fut  ^  de  voilà  ce  qui  rendoic 
Tcrenceplus  merveilleux ,  d'avoir 
accommodé  le  Peuple  à  lui ,  fans 
s'accommoder  au  Peuple  :  &  par- 
là  ,  dîfoit  Monfieur  Defpréaux  , 
Térence  a  l'avantage  fur  JVJoliere, 
qui  certainement  eft  un  Peintre 
d*après  nature  ,  mais  non  pas  ft 
parfait  que  Térence  puifqne  xMo- 
liere  dérogeoit  fouvent  à  fon  gé- 
nie noble  par  des  plaifanterie^ 
groflîéres  qu'il  hazardoit  en  fa- 
veur de  la  multitude,  au  lieu  qu'iV 
ne  faut  avoir  en  vue  que  les  hon-, 
nêtes  gens.  Il  louoit  encore  Té. 
rence  de  demeurer  toujours  où  il 
en  faut  demeurer  ^  ce  qui  a  man. 
que  à  Molière. 

f  C'eft  cette  grande  régie  du 
2^e  quid  nimis ,  que  Monfieur  DeCt 
préaux  prefcrivoit  aux  Poètes  ^ 
aux.  Orateurs  ,  aux  Hiftoriens.  Il 
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ne  pouvoîc  foufFrîr  qu'un  homme 
d'efprît  fît  de  trop  longues  écri- 
tures ,  &  femblât  travailler  au  rôle 
comme  un  Avocat  ou  un  Procu- 
reur. C'eft  Horace ,  dîfoît-îl ,  qui 
m'a  fourni  ce  vers  de  mon  Arc 
Poétique  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop ,  eu  fade  &  rebutant* 

y  Monfieur  de  Harlaî  de  Beau- 
mont  ,  fils  du  Premier  Préfident, 
voulut  un  jour  traiter  Homère  de 
haut  en  bas  devant  Monfieur  DeC 
préaux.  Il  faut  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n'ayez   jamais    lu  Homère 

Î)our  parler  ainfi  :  fi  vous  l'aviez 
û  avec  un  peu  d'attention  ,  vous 
verriez  que  c'eft  un  homme  qui 
dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  di- 
re fur  un  fujet ,  &  qui  ne  dît  ja- 
mais plus  que  ce  qu'il  faut  dire. 
Il  ciroit  à  ce  propos  la  harangue 
du.  Père  de  Chryfeis ,  qui  dans  le 
premier  Livre  de  l'Iliade  vient 
demander  fa  fille  a  Agamemnon. 

C  ij 
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Je  vous  la  propofe ,  difoit-îl ,  coni- 
fne  le  plus  excellent  modèle  dç 
harangues  ,  en  ce  qu'en  deux  pé- 
riodes tout  au  plus ,  elle  renferme 
une  înfinîté  de  chofes  6c  de  cir- 
conftances  ,  &  qu'il  n'appartient 
qu'à  Homère  d'être  fi  heureufe- 
ment  laconique.  Voilà  donc  ,  re- 
prît Monfieur  de  Harki ,  une  gran- 
de merveille  ,  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire  ?  Comment  donc , 
Monfieur  ,  vous  n'appeliez  cela 
rien  ,  répliqua  M.  Defpréaux  > 
c'efl:  pourtant  ce  qui  manque  a 
toutes  vos  Harangues  du  Parle* 
nient. 

C  Un  homme  de  fort  bon  efl 
prit  ,  mais  qui  n  avoit  poiLt  de 
Lettres  ,  dîioit  un  jour  devant 
Monfieur  Defpréaux  ,  qu'il  a'me- 
roit  mieux  lavoir  faire  la  barbe , 
que  de  lavoir  faire  un  bon  Poème. 
Qp'eft-ce  que  des  vers ,  difoît-il  ? 
6c  où  eft-ce  que  cp'a  mène  ?  C'eft 
en  cçh  s  reprit  M,   Defpréaux , 
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'que  j'admire  la  Poéfie  ,  que  n'c- 
tant  bonne  à  rien  ,  elle  ne  laifle  pas 
de  faire  les  délices  des  hommes 
întellîgens. 

l  f  Monfieur  Defpréaux  dîfoit 
'  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  du 
caractère  des  Auteurs  par  leurs 
Ecrits  i  que  Balzac ,  par  exemple , 
£eroit  peur  à  pratiquer  par  TafFec- 
;  tatîon  de  fon  ftyle.  Votre  ahondan^ 
ce  eft  la  caufe  de  ma  difette  :  C'efl: 
ainfi  qu'il  commence  une  Lettre. 
Au  lieu  que  Voiture  donne  une 
idée  fî  riante  de  Tes  mœurs  ,  qu'il 
fait  regretter  à  (qs  Ledeurs  de  n'a- 
voir pas  vécu  avec  lui.  Cependant 
Monfieur  Defpréaux  auuroit  , 
comme  l'ayant  fçu  de  perfonnes 
de  la  vieille  Cour  ,  que  la  fociété 
de  Balzac  ,  bien  loin  d'être  épî- 
neufe  comme  ks  Lettres  ,  étoît 
toute  remplie  de  douceur  &  d'a- 
grément :  Voiture  au  contraire  fai- 
foît  le  petit  Souverain  avec   k^ 

I égaux  ,   accoutumé  qu'il  étoit  à 
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fréquenter  des  Altefles ,  &  ne  fe 
contraignant  qu'avec  les  Grands. 
La  feule  chofe  où  fe  reflembloîent 
ces  deux  Auteurs  ,  c^eft  dans  la 
compofîtîon  de  leurs  Lettres,  dont 
la  plus  courte  leur  coûtoît  (ouvent 
quinze  jours  de  travail. 

f  Un  parent  de  Monfieur  Def. 
préaux  ,  homme  d*un  efprît  très- 
fîmple  êc  très>borné  ,  le  pria  de 
lui  envoyer  la  dernière  édition  de 
(es  ouvrages  5  &  Ten  étant  venu 
remercier  ^  Monfieur  Defpréaux 
lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit  r 
Tout  en  eft  admirable  ,  répondit- 
îl  5  mais  ayant  un  mérite  acquis 
par  vous-même  ,  vous  vous  feriez 
bien  paffé  d'y  fourrer  deux  Let- 
tres qui  ne  font  pas  de  vous.  C'é- 
toîent  celles  adreflees  à  Monfieur 
de  Vîvonne ,  fous  le  nom  de  Bal- 
zac 6c  de  Voiture. 

5  Monfieur  Defpréaux  difoît 
que  la  Fontaine  avoit  beaucoup 
d'efprit ,  mais  qu'il  n'avoit  qu'une 
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forte  d'efprît  ^  encore  prctèndoît- 
51  que  cette  manière  fi  naïve  de 
dire  les  chofes  ,  qui  fait  le  carac- 
tère de  la  Fonraîne  ,  n'etoît  pas 
originale  en  lui  ,  puîfqu'il  la  te- 
noit  de  Marot  ,  de  Rabelais ,  & 
autres  qui  ont  écrit  dans  le  vieux 
ftyle  ^  qu'il  y  avoir  du  mérite  à  s'en 
fervir  quelquefois  ,  comme  a  fi 
bien  fait  Monfieur  Racine  dans 
quelques  Epigrammes  qui  nous 
reftent  de  lui  -,  mais  que  cela  fit 
le  caracTiere  principal  d'un  Ecri- 
vain ,  c'étoit  5  à  fon  avis ,  fe  ren- 
dre trop  borné  ,  d'autant  plus  , 
difoît  il ,  qu'il  y  a  une  forte  d'af- 
fec1:ation  dans  l'imitation  Maroti- 
quc  ,  à  peu  près  comme  qui  vou-» 
"roît  imiter  le  ftyle  de  Balzac  & 
de  Voiture.  C'eft  ,  conrînuoit-il , 
ce  que  j'aurois  pu  faire  fort  aîfé- 
ment^  &  donner  plufieurs  Lettres 
comme  celles  qne  j'ai  écrites  à 
M.  de  Vivonne  ,  fous  le  nom  de 
Balzac  U  de  Voiture  ,  6c  préd- 
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fément  dans  leur  flyle.  Il  me  dî- 
foît  encore  qu'il.avoic  dit  un  jour 
à  Monfieur  le  Maréchal  de  Gram- 
mont ,  grand  admirateur  de  Bal- 
zac ,  que  {qs  hyperboles  n'ëtoîent 
pas  fi  difficiles  à  imiter  ,  quoique 
très-contraires  à  la  fimplicité  du 
ftyle  épiftolaîre.  Il  étoit  queftion 
d*un  homme  qui  parloit  fort  len- 
tement ,  &  Monfieur  Defpréaux 
le  caradérifoic  ainfi  ;  Le  Oui  ,  ÔC 
le  Non  ,  font  longs  quand  il  les 
prononce,  &  ces  deux  monofylla- 
bes  deviennent  des  périodes  dans 
fa  bouche.  Eh  bien  ,  lui  dit  M.  le 
Maréchal  ^  voilà  ce  que  vous  avez 
jamais  écrit  de  mieux.  Il  s'en  fal- 
loir beaucoup  que  le  Satirique  fût 
de  cet  avis.  Au  refte  il  difoit  que 
la  Fontaine  avoit  quelquefois  fur- 
pafle  {qs  Originaux  ,  qu'il  y  avoit 
des  chofes  inimitables  dans  ks 
Fables ,  &  que  fcs  Contes  ,  à  la 
pudeur  près  ,  qui  y  eft  toujours 
oleflce  ,  avoîent  des  grâces  Se  des 
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délîcateires  que  lui  feul  ëtoît  ca^ 
paBle  de  répandre  dans  un  pareil 
ouvrage. 

f  Monfieur  Defprëaux  s*applau- 
diiroic  fort  à  l'âge  de  foîxante- 
onze  ans ,  de  n'avoir  rien  mis  dans 
fes  vers  qui  choquât  les  bonnes 
mœurs.  C'eft  une  confolatîon  ,  dî- 
foît  il  ,  pour  les  vieux  Poètes  qui 
doivent  bientôt  rendre  compte  à 
Dieu  de  leurs  adîons.  Il  ne  con- 
vcnoit  pas  que  Monfieur  Arnauld 
eût  eu  raîfon  de  le  chicaner  fur 
ces  vers  de  la  huitième  Satire  ; 

Jamais  ia  Biche  en  Rut  n'a  pour  fait  d'im- 
puiffance 

Traîné  du  fond  des  bois  un  Cerf  à  Taudience. 

Je  l'ai  lue  ,  difoît-  il  ,  à  plufieurs 
ïaints  Evoques  ,  &c  même  à  M. 
le  Premier  Prcfident  de  Lamoî- 
gnon  ,  homme  très  -  ombrageux 
fur  la  pudeur  ^  &  pas  un  de  ct's 
MefTieurs  ne  s'en  eft  fcandalîfè  3 
j'ofe  même  dire  que  le  trait  de  ma 
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Satire  a  faîc  effet  ,  puîfqu'elle  a 
donné  Heu  de  bannir  de  la  focîété 
une  formalité  très-indécente  ,  & 
fouvent  très-équivoque. 

f  Monfieur  Defpréaùx  difoît  que 
l'amour  eft  un  caradére  afFedé  a 
la  Comédie  ,  parce  qu'au  fond  il 
n'y  a  rien  de  fi  ridicule  que  le  ca- 
radére d'un  Amant,  &:  que  cette 
paflîon  fait  tomber  les  hommes 
dans  une  efpéce  d'enfance.  11  en 
donnoît  pour  exemple  le  perfon- 
nage  de  Ph^dria  dans  Térence  , 
qui  niaife  ,  pour  ainfi  dire  ^  &  fait 
l'enfant  avec  fon  valet ,  fur  ce  que 
fa  mâîtrefle  lui  a  fermé  la  porte. 
2^ on ,  dit-il ,  quand  elle  me  rappelle^ 
roit ,  non  ,  je  n'irai  pas  là.  Il  pro- 
nonçoit  ces  dernières  paroles  fur 
le  ton  enfantin  ,  ce  qui  y  donne 
encore  un  nouveau  jeu.  Il  difoit 
que  les  inégalités  des  Amans  ^ 
leurs  fauffes  douleurs ,  leurs  joies 
inquiètes ,  font  le  plus  beau  champ 
du  monde  pour  exercer  un  Poète 
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'Comique  ^  mais  que  Tamour  pris 
à  la  lettre  n'étoît  point  du  carac- 
[  tére  de  la  Tragédie  ,  à  laquelle  il 
ne  pouvoît  convenir  qu'entant 
qu'îl  alloit  jufqu'àkfureur^&par 
conféquent  devenoic  paflîon  tra- 
gique. Il  n'étoit  point  du  tout  fa. 
tisfaît  du  perfonnage  que  fait  Pyr- 
thus  dans  TAndromaque  ,  qu'il 
"traicoît  de  Héros  à  la  Scudéri ,  aii 
Hieu  qu'Orefte  6c  Hermione  ionx 
'de  vérîtables  caradéres  tragiques. 
Il  frondoit  encore  cette  fcéne  ,  où 
Monfieur  Racine  fait  dire  par  Pyr- 
rhus à  fon  confident  : . 

Crois- tu  fi  je  Tépoufe 

Qu'Andromaque  en  fon  cœur  n*en  fera  pas 
jaloufe .' 

p Sentiment  puéril  qui  revient  à  ce- 
lui de  Perfe  : 

Cenfen'  plorabit ,  Dave  ,  relidâ  ? 

car  Perfe  n'a  en  vue  que  la  Co- 
médie de  Térence ,  oii  de  pareils 
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fentîmcns  font  en  place  ,  au  lieia 
qu'ils  font  trop  badîns  ailleurs ,  Se 
dérogent  à  la  gravité  magnifique 
de  la  Tragédie. 

f  Molière  étoît  fort  ami  du  cé- 
lèbre Avocat  Fourcroi  ,  homme 
très-redoutable  par  la  capacité  & 
la  grande  étendue  de  les  poul- 
mons.  Ils  eurent  une  difpute  à 
table  en  préfence  de  Monlîeur 
Defpréaux  5  Molière  fe  tourna  du 
côté  du  Satirique  ,  &i  lui  dit  : 
Qu'eft-ce  que  la  raîfon  avec  un 
filet  de  voix  contre  une  gueule 
comme  cela  ? 

f  Monfieur  Defpréaux  n*alloît 
guéres  àrAcadémie  3  mais  quand 
il  s'y  trouvoit ,  s'il  venoit  à  ouvrir 
quelque  avis ,  il  y  perdoît  tou- 
jours fa  caufe  à  la  pluralité  des 
voix.  Un  jour  ,  me  racontoit-il  , 
je  fus  fort  étonné  ,  qu'a  la  ré- 
fervede  M.PAbbéde  Clérambaut 
64- de  Monfieur  de  Saci  ,  tout  le 
refte  de  l'Académie  fut  de  mon 
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parti  fur  ce  vers  de  la  Satire  de 
rhomme  : 

Non  ,  mais  cent  fois  la  béte  a  Vu  l'homme 
hypocondre. 

Je  m*attendoîs  bien  ,  difoic-îl  ,  à 
être  condamné  5  car ,  outre  que 
j'avois  raîfon  ,  c'ctoît  moi.  Il  di- 
foît  cQs  mots  avec  un  enthoufiaf- 
me  de  Satirique  ,  qui  relevoit  in- 
finiment le  bon  mot.  Defoiarets 
lui  avoit  déjà  reproché  qu'il  fal- 
loît  dire  Thomme  hypocondria- 
que ,  6c  non  pas  hypocondre  5 
mais  Monfieur  Patru  avoit  alTuré 
qu'on  en  pouvoit  fort  bien  faire 
un  adjedîf  ,  à  Texèmple  du  mot 
de  parricide  ,  colère ,  homicide. 
En  effet  tous  nos  bons  Auteurs  ne 
parlent  pas  autrement. 

5"  Perrault  le  Médecin  avoît 
voulu  faire  un  crime  d*Etat  à  M. 
Defpréaux  fur  ce  qu'il  dit  dans  U 
Satire  IX. 

iVIidas ,  le  Roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne- 
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Un  jour  donc  que  le  Satirîqiie  fou- 
poîc  chez  Monfieur  Colbert  ,  on 
vînt  à  toucher  cette  corde  :  M, 
Defpréaux  dît  à  Monfieur  Col- 
bert ;  Ce  fera  toujours  mal  à  pro- 
pos que  mes  enncmîs  m'accufe- 
ront  de  parler  contre  les  PuîjGTan- 
ces  i  maïs  pour  juger  des  Auteurs, 
c'eft  un  droît  qui  m'appartîent , 
&  quand  îl  ne  m'appartîendroît 
pas ,  je  rufurperois.  j'ëtoîs  auda- 
cieux ,  dîfoît-il ,  dans  ma  jeunefle , 
&  je  parloîs  avec  une  courageufe 
liberté. 

f  Dans  TEpître  adreflee  à  M. 
de  Seignelaî  par  Monfieur  Def- 
prëaux  ,  îl  entend  parler  de  L*** 
par  ces  vers  : 

En  vain  par  fa  grîma'ce  ,  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire  &  divertit  nos  yeux  ; 
Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  &  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête  ,  ôtez-Iui  fon  théâtre  ^ 
Ce  n*eft  plus  qft*un  coeur  bas  ,  un  coquin 
ténébreux  ; 

Son  vifage  eflujé  n'a  plus  rien  que  d*afl5:eKx. 
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oilà  en  efFet  le  vrai  caraûëre  de 
L***  ,  qui  réuffilToii  parfaitement 
dans'des  contes  obfcénes  ,  Scqui 
n'avoit  point  de  converfation  hors 
des  matières  concernant  l'ordure 
&  l'intérêt.  Molière  étoit  de  tout 
un  autre  caractère  5  il  regardoit 
L***  comme  un  excellent  Panto- 
mime ,  &  lui  difoit  affez  fouvent  : 
L*** ,  fais-nous  rire. 

f  Monfieur  Defpréaux  loute- 
noit  que  Lulli  avoit  énerve  la 
Mufique  ;  que  la  Tienne  amolhl- 
foit  les  âmes,  &  que  s'il  excelloit, 

c'étoit  fur  tout  dans  le  mode  Ly- 
dien. ,    ... 

f  Sur  le  bruit  que  Lulh  trai- 
toit  d'une  charge  de  Secrétaire 
du  Koi ,  Monfieur  de  Louvois  dic 
au  Muficien:  Nous  voilà  bien  ho- 
norés ,  nous  fommes  menaces  d  a- 
voir  pour  confrère  un  maître  Ba- 
ladin. Lulli  répondit  effrontément 
au  Miniftre  ;  S'il  falloir  pour  faire 

votre  cour  au  Roi  faire  pis  que 
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moi  ,  vous  feriez  bientôt  mon  ca- 
marade. 

En  effet  quelques  jours  avant 
fa  réception  ,  Lulli  fît  fon  ancien 
Rôle  de  Muphti  dans  le  Bourgeois 
GentiUw^.Tne  ,  &  le  Roi  qui  ne  s'y 
attendoit  point  en  rit  beaucoup  : 
l'on  dit  même  que  cela  avança 
fort  la  réception  de  Lulli  dans  le 
corps  des  Secrétaires  du  Roi. 

J"  Monfieur  Defpréaux  n*avoît 
pas  moins  de  droiture  dans  le 
coeur  ,  qu'il  avoir  de  juftcfle  dans 
refprit.  Quelques  Seigneurs  de  la 
Cour  lui  ayant  raconté  que  dans 
une  débauche  ils  avoient  envoyé 
quérir  un  Apotiquaire  ,  6c  qu'é- 
tant arrivé  avec  un  remède  pref- 
que  bouillant  ,  ils  s'étoient  faifis 
de  l'Apotiquaîre  ,  &  lui  avoient 
donné  de  force  fon  remède  , 
l'ayant  fait  danfer  enfuite  ,  6c  joué 
à  le  faire  crever  :  Monfieur  Def- 

f>réaux  s'emporta  contre  eux  ,  &: 
eur  fit  tant  de  honte  de  leur  mau- 
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vaîfe  plaifanterîe  ,  que  fur  l'heure 
le  Marquis  de  Manicanip  envoya 
trente  piftolês  à  TApotiquaire. 

f  Dans  la  Campagne  de  Fran- 
che Comté  Monfieur  Defpréaux 
eut  ordre  de  fùîvre  le  Roi.  Il  fit 
une  chaleur  extraordinaire  pen- 
dant toute  cette  expédition  :  ce- 
pendant Monfieur  Defpréaux  ne 
Jaîiroît  pas  de  porter  une  cam*- 
foie  fort  épaifitC  fous  un  gros  lur- 
tout.  Les  Courtifans  en  voulurent 
faire  une  raillerie  au  Roi  ^  mais 
le  Satirique  détourna  la  querelle 
fur  Monfieur  Fagon  qui  étoît  bien 
plus  lourdemeit  vêtu  que  lui.  Je 
n'étois  point  habillé  ,  diloît  Mon- 
fieur Defpréaux  ,  en  comparai- 
fon  de  Monfieur  Fagon.  Mais  , 
Defpréaux  ,  comment  pouvez- 
vous  durer  avec  de  fi  grofl^es  har- 
des  ,  &  par  la  faifon  qu'il  fait  ? 
lui  difoît  le  Roi.  Sire  ,  repartît  le 
Satirique  ,  j'ai  toujours  oui  dire 
que  le  chaud  étoit  un  ami  încom- 
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mode  ,  maïs  que  le  froid  ctoîc  un 
ennemi  mortel. 

f  Monfîeur  Defpréanx  IiTant 
au  Roî  un  endroit  de  l'Hîftoîre  dé 
fa  vie  en  préfence  de  quelques 
Courtîfans  ,  Sa  Majefté  l'arrêta 
fur  le  mot  de  rebroujfer  ,  pour  le- 
quel le  Roî  avoîc  de  la  répugnan- 
ce. Il  étoîtqueftîon  du  voyage  que 
le  Roi  avoit  feînt  de  faire  en  Flan- 
dre ,  6c  puis  tout  d'un  coup  avoît 
rebrouffé  chemin  pour  tourner  du 
côté  d'Allemagne.  Tous  les  Cour- 
cifans  applaudirent  à  l'objeftion 
du  Prince ,  6c  même jufqu'à  M.  Ra- 
cine qui  faifoit  fa  cour  aux  dépens 
de  fon  ami  ^  mais  M.  Defpréaux 
perfifta  dans  fon  fentiment  avec 
uneobflînation  refpedueufe ,  infî- 
huant  au  Roi  que  lorfqu'il  n'y 
âvoît  qu'un  mot  dans  une  langue 

f^our  fignîfier  une  chofe  ,  il  falloît 
e  confèrver  ,  quelque  rude  6c  bi- 
garre que  parût  ce  mot. 

J  Le  Rôi  demandant  à  Mon- 
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lîeur  Defprcaux  ce  qu'il  penfoic 
des  fermons  de  Monfîeur  le  Tour* 
neux  ,  fi  fameux  par  fon  Année 
Chrétienne,  Moniteur  Defpréaux 
répondit  à  Sa  Majefté  :  Avant  que 
ce  Prédicateur  entre  en  chaire , 
fur  fa  mine  on  ne  voudroit  pas 
qu'il  y  entrât  ^  &  quand  il  y  eft , 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  en  fortît. 

f  Barbîn  le  Libraire  avoit  une 
maifon  de  campagne  à  Ivry  , 
maifon  fort  ornée  6c  fort  enjoli- 
vée ,  mais  qui  n'avoit  ni  cour  ni 
jardin  :  Monfieur  Defpréaux  fut 
invité  d'y  aller  dîner ,  &  quelques 
momens  après  le  repas  ,  fit  met- 
tre les  chevaux  au  carofle  :  Mais 
où  allez-vous  donc  fi  vite  ?  lui 
dit  Barbin.  Je  m'en  vais  prendre 
l'air  à  Paris ,  répondit  Monfieur 
Defpréaux. 

J  A  la  mort  de  Furctîere  ,  il 
fut  délibéré  dans  l'Académie  fî 
l'on  feroit  un  fervîce  au  défunt , 
félon  Tufage  pratiqué  depuis  foû 
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établîflèment.  M.  Defpréaux  y  al- 
la exprès  avec  Monfieur  Racine 
le  jour  que  la  chofe  devoit  être 
décidée  5  maïs  voyant  que  le  gros 
de  l'Académie  prenoît  parti  pour 
la  négative  ,  lui  feul  ofa  parler 
ainfi  à  cette  Compagnie  : 

>>MefReurs  ,  îl  v  a  trois  chofes  à 
5'  confîdérer  ici  ,  Dieu,  lePiiblîc, 
«  êc  l'Académie.  A  Tégard  de 
>3  Dieu  ,  il  vous  faura  fans  doute 
«  très. bon  gré  de  lui  facrifier  vo- 
«  tre  reflentiment ,  de  de  lui  offrir 
»  des  prières  pour  un  mort  qui  en; 
55  auroir  befoin  plus  qu'un  autre  , 
55  quand  il  ne  feroit  coupable  que 
>5  de  l'animofité  qu'il  a  montrée 
55  contre  vous.  Devant  le  Public , 
55  il  vous  fera  très  glorieux  de  ne 
»  pas  pourfuîvre  votre  ennemi  par 
55  de-là  le  tombeau.  Et  pour  ce  qui 
»  regarde  l'Académie  ,  fa  mode, 
«ration  fera  très- cftimable, quand 
55  elle  répondra  à  des  injures  par 
.»  des  prières  ,  &  qu'elle  n'envier^ 
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ï  pas  à  un  Ckrécîen  les  reflources 
3  qu'offre  TEglire  pour  appaîfer  la 
y  eolerede  Dieu,  d'auranc  mieux 
3  qu'outre  l'obligation  indifpenfa- 
3  bie  de  prier  Dieu  pour  vos  en^ 
3  nemis  ,  vous  vous  êtes  fait  une 
3  loi  particulière  dç  prier  pour  vos 
.3  Confrères. 

^Un  laquais  de  Monfieur  DeC 
Dréaux  revenant  de  chez  Boisro- 
Dcrt  lui  apprit  que  fa  goutte  avoÎE 
'edoublë.  Il  jure  donc  bien  ,  dit 
M.  Defpréaux.  Hélas  i  Monfieur, 
•epartic  le  laquais ,  il  n'a  plus  qu!e 
::ettie  confolation  là. 

f  je  demandois  à  M.  Defpréaux 
['explication  de  ce  vers  de  Ion  Epî- 
:re  à  Monfieur  de  Seîgnelai  : 

Qu*en  plus  d'un  lieu  le  fens  n*y  gène  la  me-» 
fure. 

Je  Tentendoîs  ,  avant  qu'il  m'en 
sut  donné  l'explication  ,  de  cette 
manière  ^  Que  fouvent  la  mefure 
du  vers  rçndoit  le  fens  trop  gêné  ^ 
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ccant  aflez  difficile  de  bien  rcn^ 
fermer  fa  penfce  dans  les  bornes 
étroites  d'an  vers  ,  comme  l'a  iî 
bien  exprimé  M.Defpréaux  dans 
fa  Satire  à  Molière  ,  par  ces  mots 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  Terve  infcnfet 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penféci 
Et  donnant  à  les  mots  une  étroite  prilbn  , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 

MaîsMonfieur  Defpréaux  me  fît 
comprendre  que  le  lens  de  l'autre 
vers  etoit  bien  différent  de  ces 
vers-ci  j  que  par  le  fens  gênant 
la  mefure  ,  il  avoit  voulu  expri- 
mer certaines  tranfpofitîons  for- 
cées ,  dont  les  meilleurs  Auteurs 
ne  fauroîent  fe  défendre  ,  mais 
dont  ils  tâchent  de  fauver  la  du- 
reté  par  routes  les  foupleffes  dp 
leur  Art.  Dans  ces  fituations ,  dû 
foit.il ,  vous  diriez  que  le  vers  gri- 
mace 5  ou  fait  certaines  contor. 
lions.  Je  vais  vous  en  donner  un 
exemple  fçnfible  dans  un  vers  de 
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Chapelain.  Il  eft  queftion  d'y  ex- 
primer ladion  du  fameux  Cyne- 
gire ,  qui  s'écant  attaché  à  Tun  des 
créneaux  ,  fe  vit  le  bras  emporté  5 
il  y  attache  l'autre  bras ,  2c  ce  bras 
a  le  fort  du  premier  ,  de  manière 
qu'il  s'attacha  aux  créneaux  avec 
les  dents  ^  ce  que  Chapelain  ex^ 
prime  ainfi  : 

Les  dents  ,  tout  lui  manquant ,  dans  les  pier- 
res il  plante. 

Voilà  ,  difoit-il ,  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  la  mefure  gênée  par  le 
fens  :  car  on  ne  fauroit  dire  que 
le  vers  de  Chapelain  manque  par 
le  fens  -,  mais  cette  tranfpofition 
bizarre,  &  pour  ainfi  dire  ,  dans 
toute  fa  crudité  ,  révolte  encore 
plus  les  yeux  que  les  orçîlles ,  au 
lieu  qu'un  grand  Poète  en  de  pa- 
reilles extrémités  ,  par  toutes  les 
fineflcs  de  fon  Art ,  cherche  à  ad»ou- 
cîr  ce  qui  de  (oi-même  eft  rude.  ] 
y  Je  montroîs  à  Monfieur  DqC'- 
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préaux  un  de  mes  Ouvrages  ,  îl 
me  fît  quelques  objedîons  que  je 
reçus  avec  beaucoup  de  docilité  ^ 
mais  voulant  me  louer  d'être  fi 
traîtable  ,  il  me  fit  comprendre 
qu'il  y  avoît  quelquefois  autant 
d'entêtement  de  la  part  du  Cri- 
tique que  de  la  part  de  l'Auteur  ^ 
que  le  dernier  défendoit  {qs  vers 
avec  trop  de  complaifance  ,    & 
que  l'autre  regardant  la  Critique 
comme  fon  propre  ouvrage  ,   la 
foutenoît  avec  trop  de  chaleur.  Il 
me  dîfoit  qu'il  fallcit  chamailler 
de  part  ôc  d'autre  avec  cette  exa- 
de  retenue  dont  ne  lortent  jamais 
les  honnêtes  gens  ,  &  que  c'étoit 
aînfî  qu'on  parvenoît  à  trouver  la 
vérité  ^  c'eft  la  raîfon  pour  laquel- 
le il  avoit  avancé  dans  la  Poéti- 
que : 

Mais  ne  vous  readez  pas  ,  des  qu'uo  fbt  vous 
reprend. 

Souvent  dans  fon  orgueil  un  fubtil  ignorant 

Par  d'injuftôs  dégoûts  combat  toute  une  piçce. 

Mais 
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Maïs  aufli  ne  faut-îl  pas  être  trop 
roîde  ,  ni  vouloir  ne  point  efluyer 
la  nroîndre  critique. 

f  M.  Dcfpréaux  me  difoit  que 
Régnier  étoit  bien  plus  Poète  que 
Malherbe ,  mais  que  Malherbe  a- 
voit  plus  de  juftefTe  que  Régnier. 
Avant  moi ,  pourfuîvoit-il,  les  Poè- 
tes ne  pouvant  mettre  la  poudre  à 
canon  en  vers ,  mettoient  à  leurs 
Héros  des  traits  &  des  flèches  a 
la  main  j  ce  qui  étoit  bon  pour 
les  Grecs  &  les  Romains ,  mais 
qui  ne  caradérife  point  du  tout 
notre  Nation.  Il  s'applaudîflbic 
d'avoir  trouvé  le  moyen  d'e^çprî-. 
mer  les  effets  de  la  poudre  à  canon 
dans  fon  Ode  de  Namur  : 

Dix  mille  vaillans  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts  , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts. 

J'en  avoîs  déjà  parlé  ,  dîfoît-îl  ; 
dans  mon  Epîcre  au  Roi  fur  le 
pafTage  du  Rhin  ; 

Tome  /.  *  D 
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Du  falpétre  en  fureur  l'air  s'échaufFe  &  s'al- 
lume. 

Et  encore  dans  ma  Satire  fur 
riiomnie: 

Eût  paîtri  le  falpétre  ,  eût  aiguifé  le  fer. 

Par-là  ,  dîfoît-il  ,  un  Poète  peut 
comparer  fon  Héros  à  Jupiter,  la 
poudre  à  canon  étant  une  efpéce 
de  tonnerre  j  au  Heu  que  nos  an- 
ciens Poètes ,  &c  Malherbe  tout  le 
premier  ,  croîoient  avoir  beau, 
coup  fait  en  faifant  un  Mars  uni. 
forme  de  tous  leurs  Guerriers. 

J"  Monfieur  le  Marquis  de*** 
fouhaitant  d*être  de  l'Académie 
fut  prier  Monfieur  le  Préfidenc 
de  Lamoignon  d'engager  Mon- 
fieur Defpréaux  à  lui  donner  fa 
voix.  J'étoîs  dans  fon  cabinet , 
quand  il  recrut  la  lettre  du  Préfi- 
dent ,  qui  lui  envoyoit  un  ouvra- 

fje  de  galanterie  du  poflalanr  pour 
'Académie  j  e'étoient  de  petits 
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vers  qui  n'avoîent  nî  force  nî  ver- 
tu. Voîlà  ,  dît  M.  Defpréaux 
après  en  avoir  lu  le  début,  voila 
encore  un  plaîfant  titre  pour  en- 
jcrer  à  TAcadémie  ^  il  n'a  que  faire 
de  compter  fur  ma  voix.  Je  dirai 
tout  net  à  Monfieur  de  Lamoî- 
gnon  ,  que  je  n'ai  point  de  voix 
à  donner  à  un  homme  qui  fait 
d*auffi  médians  vers  à  foîxan- 
te  ans  ,  &  des  vers  qui  renfer- 
ment une  morale  impudique.  Le 
jour  que  l'éledîon  devoir  être  fai- 
te ,  il  fe  tranfporta  exprès  à  TA- 
cadémie  pour  donner  fa  boule 
noire.  Quelques  Académiciens  lui 
ayant  remontré  que  le  Marquis 
étoit  un  homme  de  qualité  ,  qui 
méritoit  qu'on  eût  pour  lui  des 
égards  :  Je  ne  lui  contefte  pas , 
dic.il ,  fes  titres  de  Noblefle ,  mais 
fes  titres  de  Parnaffe  -,  &  je  le 
fouciens  non  feulement  mauvais 
Poète  ,  mais  Poète  de  mauvaî- 
fes  moeurs.  Maïs  ,  reprit  l'Abbj? 

Dij 
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Abeille ,  Monfieur  le  Marquîs  n'é- 
crit pas  comme  un  Auteur  de  pro- 
feffion  ,  îl  fe  borne  à  faire  de  pe- 
tîts  vers  comme  Anacréon.  Com- 
me Anacréon  ,  repartit  le  Satîrî^ 
que ,  &  Tavez-vous  lu  ,  vous  qui 
en  parlez  ?  Savez-vous  bien  ,  M. 
qu*Horace  ,  tout  Horace  quil 
croît  ,  fe  croyoît  un  très -petit 
compagnon  auprès  d'Anacréon  ? 
Eh  bien  donc ,  Monfieur  ,  fi  vous 
eftimez  tant  les  vers  de  v®tre 
Monfieur  le  Marquîs ,  vous  me  fe- 
rez un  très-grand  honneur  de  iwé' 
prîfer  les  mîens. 

C  Jamais  homme  n'a  parlé  fur 
fe$  ouvrages  avec  plus  de  fran^ 
chîfe  que  Monfieur  Defipréaux.  Sa 
BCuviéme  Satire  qui  pafle  pour  fon 
chef-d*œuvre^  ne  fut  goûtée  que 
d'un  petit  nombre  de  gens  avant 
Timpreffion.  Monfieur  Defpréaux 
n'ayant  pas  trouvé  les  Auditeurs 
auffi  favorables  qu'il  devoit  fe  les 
.promettre ,  fie  U  Satire  fur  Thonv 
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me  y  qui  eue  un  tout  autre  fuccè^ 
dans  les  récits  ^  &  quoique  dans 
l'ordre  de  rîmpreflîon  elle  foit  Ix 
huitième ,  elle  a  pourtant  été  faî- 
te après  celle  adreflée  à  fon  ef- 
prît.  Toutes  deux  font  d'une  fl 
grande  beauté  ,  que  c'eft  là  pro- 
prement que  s'eft  déclaré  le  grand 
génie  du  Poète  ,  &  ces  deux  Ou- 
vrao-es  ont  conftaté  fa  pleine  & 
entière  réputation  ^  aufli  mcttoit- 
il  a  la  tête  de  ks  bons  Ouvrages  !a 
Satire  à  fon  efprît  ,  comme  une 
Pièce  où  il  avoit  trouvé  Tart  de 
cacher  Ion  jeu ,  en  ne  faifant  iem- 
blant  que  de  badiner.  La  Satire 
fur  THomme  lui  paroifToit  écrite 
avec  plus  de  force  ,  &  vraîfem- 
blablement  plus  j-emplîe  de  traits 
fublimes.  Apres  ces  deux  Ouvra- 
ges y  c'étoît  fon  Epître  à  fcs  vers 
qu'il  fembloît  le  plus  eftîmer.  Je 
n'ai  point  fait  ,  dîfoit.îl  ,  de  (î 
belles ,  ni  de  fi  juftes  rimes  ^  d'un 
bout  à  l'autre  je  trouve  le  fecrec 

Diîj 
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de  me  louer  à  outrance  ,  fnaîs 
pourtant  avec  bienféance.  Ceft 
un  Satirique  qui  fait  pitié  ,  &  qui 
întéreffe  tout  le  monde  pour  {qs 
Ouvrages  &  pour  fa  perfonne  ^ 
après  cela  je  donne  à  la  poftérité 
une  image  vraie  de  ma  vie  &  de 
ma  gloire ,  &  je  mets  fur  tout  en 
jour  l'amitié  ouverte  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  Monfieur  Arnauld. 
S/?a  Epître  à  Monfieur  de  Lamoi- 
gnon  ne  lui  paroiflbit  pas  infé- 
rieure aux  précédentes  Pièces  ^ 
après  lefquelles  il  plaçoit  fa  Sa- 
tire à  Molière ,  qui  étoit  purement 
de  fon  invention  ,  &  où  il  avoic 
exprimé  toutes  les  bizarreries  de 
la  rime  ,  &  de  la  manière  la  plus 
heureufe.  Enfuîtç  c'étoit  à  fon  £^ 
quivoque  ,  à  laquelle  il  donnoit  le 

f)rix  5  peut-être  parce  que  ce  fonç 
es  derniers  enfans  ,  pour  qui  Ton 
a  le  plus  d'afFedion.  Voilà  les  fix 
Ouvrages  qui  tenoient  le  premier 
rang  dans  (on  eftîme  après  fon 
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Art  Poétique  ,  qui  ,  deTaveu  du 
Public  ,  &  de  ion  aveu  partîcu- 
lier  ,  pafle  pour  le  meilleur  de  (hs 
Ouvrages. 

f  Le  Roî  fe  bottant  pour  aller 
à  la  Chafle  ,  demandoit  à  Mon* 
/îeur  Defpréaux  ,  en  préfence  de 
plufieurs  Seigneurs,  quels  Auteurs 
avoîent  le  mieux  réufiî  pour  la 
Comédie.  Je  n'en  connois  qu'un  , 
reprît  le  Satirique  ,  &  c*e(l  ^lo- 
liere  ;  tous  les  autres  n'ont  laît 
que  des  Farces  pi  oprement ,  ccm- 
me  ces  vilaines  Pièces  de  Scar- 
ron.  Le  Roi  demeura  penfif,?c 
Monfieur  Delpréaux  s'apperce- 
vant  qu'il  avoir  fait  une  faute  fe 
mît  à  baifler  les  yeux  aufli  ^  bien 
que  tous  les  autres  Courtifans.  Si 
bien  donc  ,  reprit  le  Roi  ,  que 
Defpréaux  n'eftime  que  le  feul 
Molière.  Il  n'y  a  ,  Sire ,  auffi  que 
lui  qui  foit  eftîmable  dans  fon 
genre  d'écrire.  Je  n'eus  garde , 
difoit  Moniîeur  Defpréaux  ,  de 

D  iiij 
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vouloir  rhabiller  mon  incarrade^  \ 
c'eut  cté  faire  fentir  que  j'avois 
ccé  capable  de  la  faire.  Monfieur 
le  Duc  de  Chevreufe  le  tira  à 
quartier  en  lui  difant  :  Oh  ,  pour 
Je  coup  ,  votre  prudence  étoît  en- 
dormie !  Et  où  eft  l'homme  ,  ré- 
pondoît  Monfieur  Defpréaux ,  à 
qui  il  n'échappe  jamais  une  fot- 
tifc  }  Cependant  le  Roi  qui  voyoît 
bien  que  c*étoît  l'abondance  du 
cœur  qui  avoir  fait  parler  le  Poé* 
te  ,  ne  lui  en  voulut  point  de  mal, 
5'Monfieur  Defpréaux  n'eftîmoic 
point  les  vers  de  Scarron  ,  qu*il 
trouvoit  bas  &  burlefques  à  ou- 
trance  5  maïs  il  admîroît  fa  pro- 
fe  ,  &  la  trouvoit  parfaite ,  fur. 
tout  dans  fon  Roman  Comique  j 
il  n'y  eut  jamais  de  ftyle  plus  plaî- 
fant  ni  plus  varié  que  celui-là. 
Scarron  ,  difoit-il  ,  tiroit  les  plus 

Î)etitcs  chofes  de  leur  baflelTe  par 
a  manière  noble  dont  il  les  con. 
toit.  Je  ne  fais  s'il  ne  m'a  pas  dît , 
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qu'îl  âvoîc  eu  defleîn  de  continuer 
le  Roman  Comique  5  mais  je  me 
fouviens  qu'il  me  propofa  d*y  tra- 
vailler j  &  m'oiFrit  même  de  me 
donner  des  mémoires,  ce  que  je 
n'eus  garde  d'accepter* 

f  Quelque  tems  après  que  hs 
Satires  de  Monfieur  Defpréaux  eu- 
rent paru  ,  Fernando  Nugnès  , 
Grand  Amiral  d'Efpagne^  vint  en 
France ,  &  quoiqu'Etranger  goû- 
ta parfaitement  toutes  les  beau- 
tés d*un  Ouvrage  qui  faifoît  l'at- 
tention publique.  Auffi-tôt  qu'il 
fut  de  retour  à  Madrid  ,  il  en- 
voya deux  livres  du  meilleur  ta- 
bac &  une  tabatière  de  prix  à 
Monfieur  Defpréaux  ,  en  recon- 
noillance  du  plaifir  que  fes  Sati- 
res lui  a  voient  fait  ^  &  Monfieur 
Defpréaux  fit  préfent  de  la  taba- 
tière &  du  tabac  à  Monfieur  le 
Chevalier  de  Vendôme. 

5"  Lorfque  le  Roi  d'EfpagnePhî- 
dippes  V.  fut  arrivé  pour  la  pre- 

Dt 
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mîére  foîs  à  Madrid ,  il  voulut  fe 
délafler  par  quelque  ledure  agréa- 
ble ,  &  demanda  les  Satires  de 
Monfieur  Defpréaux  ^  mais  les  ba- 
lots  du  Prince  étant  encore  en 
chemin  ,  M.  le  Comte  d'Ayen  , 
aujourd'hui  Maréchal  de  Noail- 
hs ,  propofa  à  Sa  Majefté  d'en- 
voyer chez  les  Libraires  de  Ma- 
drid ,  où  Ton  trouva  deux  éditions 
des  Ouvrages  du  Satirique. 

f  L'enfance  de  Monfieur  Def- 
préaux  fut  des  plus  laborieufes.  Il 
fallut  le  tailler  à  l'âge  de  huit  ans, 
&  il  fe  reflentit  toute  fa  vie  de 
cette  opération.  Ayant  perdu  fa 
mère  de  bonne  heure  ,  &  fon  pè- 
re étant  tout  occupé  de  fes  af- 
faires ,  l'éducation  de  ce  grand 
Poète  fut  abandonnée  à  une  vieille 
fervante  qui  le  traitoît  avec  em- 
pire -,  &  il  avoît  encore  une  autre 
domination  à  efluyer,  c'étoit  cel- 
le de  Gilles  Boîleau  fon  frère  aî- 
né ,  grand  ami  de  Coxin  &  de 
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Chapelain  ,  &  de  plus  très-jaloux 
du  mérite  naiflant  de  fon  cadet , 
qui  pafla  fes  premières  années 
dans  une  guérite  au-defliis  du  gre- 
nier de  fa  maîfon ,  où  il  fut ,  pour 
aînfi  dire ,  relégué  jufqu'à  quinze 
ans.  Il  nous  difoit  fouvent  que  fî 
on  lui  ofFroît  de  renaître  aux  con- 
ditions onéreufes  de  fa  première 
jeunefle ,  il  aîmeroît  mieux  renon- 
cer À  la  vie  j  cependant  Texcel- 
lence  de  fon  naturel  furmonta 
toutes  les  dîfgraces  de  fon  édu- 
cation. Il  n'étoit  encore  qu'en  qua- 
trième qu'il  fe  fentît  du  talent 
pour  la  Poéfie  ,  &  dès-lors  déjà 
tout  plein  de  la  leûure  des  an- 
ciens Romans ,  il  entreprit  de  fai- 
re une  Comédie.  Je  faifoîs ,  difoît- 
îl,  paroître  fur  la  icéne  troîsGéans 
prêts  à  fe  battre  pour  la  conquête 
d'une  commune  Maîtreffe ,  lorf- 
qu'un  quatrième  Géant  les  fépa- 
roît  par  ces  vers  : 

Dvj 
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Gcans  ,  arréter-vous; 
Gardez  pour  rennemi  la  fureur  de  vos  coups» 

11  dëfioîc  Boyer  de  lui  montrer  un 
ieul  vers  de  cette  force  dans  les 
cent  mille  qu'il  a  faits.  Au  refte  ^ 
à  propos  de  la  jaloufic  de  fon  frè- 
re aîné  ,  il  me  citoit  TEpigram- 
me  de  Lînîere ,  dans  laquelle  tous 
ceux  qui  en  ont  parle  ont  fupprî- 
mé  un  vers  eflentiel ,  à  l'exemple 
de  Richelet ,  &  c*eft  ce  quatrié. 
me  vers  qui  la  rend  plus  vive  &c 
plus  foutenue  : 

Veut-on  (avoir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Defpréaux  (on  frère  f 
Qu*eft-ce  que  Defpréaux  a  fait  pour  lui  dé- 
plaire ? 
Il  a  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

y  Monfieur  Defpréaux  ne  feî- 
gnoît  point  de  dire  que  c'étoît  un 
Poète  inconnu,  qui  lui  avoîc  four- 
ni l'idée  de  ces  deux  vers  de  Jfa 
première  Satire  : 


BOLi€ANA.         8j 

Et  que  d'un  bonnet  verd  le  (alutaîre  affront 
Flctriflc  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

5*  C'eft  la  fatale  néceflîté  de  la 
rîmc  qui  a  attiré  à  TAbbé  Cotia 
tous  les  brocards  répandus  con- 
tre luî  dans  les  Satires  de  Mon- 
fîeur  Defpréaux.  Ce  Poète  réci- 
toit  à  Fureciere  la  Satire  du  repas  ^ 
&  fe  trouvoit  arrêté  par  un  hémU 
ftiche  qui  lui  manquoit  : 

Si  Fon  n*eft  plus  à  Taife  aflîs  dans  un  feftini 
Qu'aux  Sermons  de  Caflagne . . . 

Vous  voilà  bien  embarraffc  ,  luî 
dît  Furetiere  ^  &  que  ne  placez- 
vous-là  l'Abbé  Cotin  ?  U  ne  fal- 
lut pas  le  dire  deux  fois  ^  ce  qui 
juftifia  la  vérité  des  deux  vers  (uL 
vans  : 

Et  malheur  à  tout  nom  qui  pr opreà  la  cenfûft 
Peut  entrer  dans  un  vers  fans  rompre  la  mer 
fure. 

f  Moniîewr  Bayle  agite  une  a£-. 
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fez  plaîfance  queftîon  dans  fes  Let- 
tres ,  ou  Queftîons  au  Provîncîal. 
Il  fuppofe  que  Monfieur  Def- 
préaux  eût  été  choîfî  pour  rem- 
plir la  place  de  Cotin  à  TAcadé- 
mîe  ,  &  paroît  en  peine  de  quelle 
manière  le  fuccefleur  fe  feroit  tiré 
de  réloge  de  fondation  dû  à  fon 
prédéceneur  ,  fuivant  les  Statuts 
Académiques.  Je  rapportai  la  cho- 
fe  a  Monfieur  Defpreaux ,  qui  me 
dit  qa*à  la  vérité  il  auroit  fallu 
marcher  un  peu  fur  la  cendre  chau- 
de j  mais  qu*à  la  faveur  des  défi- 
lés de  TArt  Oratoire ,  il  fe  feroit 
échapé  d'un  pas  fi  délicat.  Il  n'y 
a  rien  ,  difoit-il  ,  dont  la  Rhé- 
torique ne  vienne  à  bout.  Un  bon 
Orateur  cft  une  efpéce  de  Char- 
latan ,  qui  fait  mettre  à  propos  du 
baume  dans  les  plaies.  C'eft  ,  lui 
répliquai- je  ,  ce  que  vous  avez 
bien  prouvé  par  votre  lettre  de 
raccommodement  à  M.  Perrault. 
f  Monfieur  Defpreaux  en  dû 
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ftîngiiant  la  belle  Comédie  des 
Farces ,  quî  font  fouvenc  plus  rire 
que  la  Pièce  !a  mieux  condiice, 
&  la  plus  remplie  de   caracléres 
naturels ,  me  dîloit  qu'il  y  avoir 
deux  fortes  de  rire ,  Tun  quî  vient 
de  furpnTe  ,  &c  l'autre  quî  réjouit 
l'ame  intérieurement ,  &  fait  rire 
plus  efficacement ,  parce  qu'il  eft 
fondé  fur  la  raifon.  Car  ,  difoît- 
îl ,  l'effet  naturel  de  la  raifon  c'eft 
de  plaire  5-  &  quand  vous  voyez 
fur  le  théâtre  une  adion  qui  fe  fuir, 
&  des  caractères  heureufement  re- 
préfentés  ,  vous  ne  fauriez  vous 
défendre  d'applaudir ,  fi  ce  n'eft 
par  des  éclats  de  rire  violens ,  au 
moins  par  une    fatisfadion  que 
vous  fentez  .iu-dedans  de  vous- 
même.  Or  les  bouffonneries  quî 
excitentla  rîfée  ont  véritablement 
quelque  mérite  ^  mais  quand  on 
les  oppofe  au  plaifir  que  produit 
un  caradére  naturel  &  bien  tou- 
ché ,  c'cft  un  bâtard  auprès  d'un 
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enfant  légîcîme.  II  n'y  à  que  k 
belle  Nature  &  le  véritable  Co^ 
jîiîque,  aufquels  il  appartienne  de 
renvoyer  refprît  légitimement  fa^ 
tîsfaît ,  &  plein  d'une  déledatîon 
fans  reproche.  Voilà  ,  difoit-il ,  le 
ieul  attrait  que  les  honnêtes  gens 
demandent  à  la  Comédie  ^  &  c'eft 
auflî  le  feul  qui  peut  attirer  de  la. 
réputation  à  un  Auteur. 

J  Ce  fut  moi  qui  raccommo- 
dai Regnard  ,  Poète  Comique  , 
avec  Monfieur  Defpréaux.  Ils  é- 
toient  prêts  d'écrire  l'un  contre 
Tautre ,  &  Regnard  étoit  l'agref- 
feur.  Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne 
lui  convenoit  pss  de  fe  jouer  à 
fon  maître  5  &  depuis  fa  récon- 
ciliation il  lui  dédici  {es  Mené* 
chmes.  Monfieur  Defpréaux  difoic^ 
de  Regnard  ,  qu'il  n'écoit  pas  mé- 
diocrement plaifant. 

^  La  Judith  de  Boyer  fut  re- 
prefentée  à  Paris  dans  le  Carême 
^n  léj^j.  cUe  eue  un  très-grand 
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fuccès  ,  grâce  à  la  Champmeflaî 
qui  la  fit  valoir  plus  par  le  mérite 
de  fon  jeu  que  par  la  bonté  de  la 
pièce.  Monfieur  EflTain  frère  de 
Madame  de  la  Sablière  ,  en  fit 
de  2:rands  récits  à  Monfieur  DeC 
préaux  ,  qui  lui  répondoit  tou- 
jours :  Je  l'attends  fur  le  papien 
Enfin  la  Pièce  fut  jouée  à  la  Cour, 
où  elle  perdît  toute  fa  réputation  y 
&  perfonne  ne  la  voulut  plus  re- 
voir après  Pafques.  A  quelque 
tems  de-là  Monfieur  Defpréaux 
rencontrant  à  Verfailles  Monfieur 
EflTaîn ,  lui  cria  de  loin  :  Monfieur 
*  Eflain  ,  n'avez-vous  point  là  vo* 
tre  Boyer  fur  vous  ?  comme  s'il 
eût  voulu  dire ,  n'avez-vous  point 
fur  vous  votre  Corneille  ou  votre 
Racine  ?  C*efl:  à  propos  de  cette 
Judith  ,  que  Monfieur  Racine  dî- 
ioit  qu*il  ne  falloir  pas  s*étonner 
qu'elle  n'eut  point  été  fifïlée  à 
Paris  'y  c'eft  ,  difoitJl  ,  que  tous 
les  fiâleurs   étoient  à  la   Cour 
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aux  Sermons  de  l'Abbé  Boîleau. 

J  Monfieur  Defpréaux  dîfoic 
que  Monfieur  le  Tellîer  Arche-* 
vêque  de  Rheîms  ,  Pavoît  une 
fois  plus  eftimé  ,  depuis  qu'il  ia- 
voit  qu'il  étoic  riche.  Monfieur 
Couftard  lui  réph'qua  ,  Monfieur 
de  Tonnerre  Evêque  de  Noyon 
vous  auroîc  aufîi  pkis  edîmé  ,  s'il 
vous  eût  crû  Gentilhomme.  î*a- 
voîs ,  répondit  Monfieur  DcC 
préaux ,  de  quoi  les  contenter  cous 
deux. 

J  II  y  avoir  dans  Sarrazin ,  dî- 
foit  Monfieur  Defpréaux  ,  la  ma- 
tière d*un  excellent  Efprît ,  mais 
la  forme  n'y  étoit  pas.  Il  louoîc 
fort  deux  vers  de  ce  Poète  dans 
une  Ode  adreflTée  à  Monfieur  de 
Montaufier  ,  où  Sarrazin  s'excufe 
de  le  louer  j 

Car  je  n*ai  qu*un  filet  de  voix  , 
Bc  ne  chante  que  pour  Siivie. 

J"  Homère  croît  la  belle  paflîon 
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de  Monfieur  Defpréaux  ,  îl  en  re- 
venoît  toujours  à  lui.  C'eft  un 
Poète ,  dîfoît-îl  ,  que  les  Grâces 
ne  quittent  point.  Tout  ce  qu*îl 
écrit  eft  dans  la  nature ,  &  d'un 
Teul  mot  îl  vous  fait  connoître  un 
homme.  Ulvffe  arrive  dans  la  ca- 
verne  du  Cyclope ,  Polyphéme 
ne  fait  qu'une  bouchée  de  deux 
de  Tes  Compagnons  Ulyfle  lui  pré- 
fente à  boire  :  Voilà  de  bon  vin  , 
dît  le  Cyclope  ^  va  ,  mon  ami ,  je 
te  mangerai  le  dernier. 

f  Ce  que  Monfieur  Defpréaux 
eftîmoit  le  plus  dans  Homère , 
c'eft  le  talent  qu'il  a  d'exprimer 
noblement  les  plus  petites  chofes, 
C'eft  là ,  dîfoit-îl ,  où  confifte  ParCj 
car  les  grandes  chofes  fe  foutien- 
nentaflez  d'elles-mêmes.  Il  citoic 
à  ce  propos  une  Chanfon  ancien* 
ne  ,  dont  l'Auteur  lui  étoit  în« 
connu ,  mais  dont  il  admiroit  le 
naturel  : 
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La  charmante  Beïgere 
Ecoutant  Tes  discours , 
D'une  main  ménagère  [ 

Alioit  filant  toujours , 
Et  doucement  atteinte 
D'une  iî  tendre  plainte  ^ 
Fit  tomber  par  trois  foi» 
le  fufeau  de  Tes  doigts. 

f  Monfieur  Defprëaiix  diToît 
que  Saint-Amanc  s*ëtoîc  formé 
du  mauvais  de  Régnier  ,  &:  Ben- 
ferade  du  mauvais  de  Voiture.  Lt 
même  Benferade  étoîc  fi  fore  ac. 
coutume  à  la  pointe  ,  que  même 
en  mourant  il  en  fit  une.  C'eft  uii 
homme  mort ,  dîfoient  les  Méde- 
cins à  fa  Garde  ^  cependant  con- 
tinua à  lui  faire  manger  de  la 
f)0ule  bouillie.  Pourquoi  dubouil- 
i  ,  dit  Benferade  ,  puifque  je  fuis 
frit  ? 

f  On  m*accufe ,  dîfoît  Monfieur 
Defpréaux ,  de  ne  rien  louer  de 
ce  qu'a  fait  Scuderî ,  voici  pour- 
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tant  deux  beaux  vers  que  je  fuis 
ptonné  quî  foîent  de  lui  ; 

Il  n*eft  rien  de  fi  doux  pour  des  cœurs  pleint 

de  gloire, 
Que  h  paiiîbie  nuit  qui  fuit  une  viôoirc. 

Je  loue  ^  eontînuoît  -  il  ^  jufqu^à 
Monfieur  Perrault  quand  il  eft 
louable.  Eft-ce  bien  lui ,  qui  a  fait 
ces  fix  vers  que  je  trouve  à  la  fin 
d'une  Préface  de  fes  Parallèles? 

Ils  devroient  ces  Auteurs  demeurer  dans  leur 
Grec  , 

Et  Te  contenter  du  refpeft 

De  la  gent  qui  porçe  férule. 
P'un  favant  Tradudeur  on  a  l?eau  faire  choix; 

C'eft  les  traduire  en  ridicule  , 

Que  de  les  traduire  en  François. 

On  voit  bien  qu'il  vife  un  peu  à 
Monfieur  Dacier ,  mais  a-t-il  tout 
le  tort  ?  Il  s'en  faut  bien  que  M. 
Dacier  écrive  aufli  agréablemçnc 
que  fa  femme,  Monfieur  Dacier 
eft  toujours  fec  &  décifif.  Il  croît 
avoir  raifon  dans  l'explication 
qu'il  donnç  à  ce  paifage  d'Horaçç, 
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Difficile  efi  propriè  communia  dice- 
te  ^  cependant  c*efl:  un  paflàge  qui 
fe  doit  entendre  naturellement.  Il 
eft  difficile ,  dit  Horace ,  de  traiter 
des  fujets  qui  font  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  d'une  manière  qui 
vous  les  rende  propres  ,  ce  qui 
s'appelle  s'approprier  un  fujet  par 
le  tour  qu'on  y  donne.  Monfieur 
Defpréaux  prërendoît  avoir  trou- 
vé la  folution  de  ce  paflage  dans 
Hermogéne  ,  &:  difoit  mille  bon- 
nes raifons  pour  l'appuyer  qui  ont 
échappé  à  ma  mémoire. 

^  Monfieur  Defpréaux  difoit 
que  les  vers  les  plus  fimples  de 
ks  Ouvrages  étoîent  ceux  qui  lui 
avoîent  le  plus  coûté  ^  que  ce 
n'eft  qu'à  force  de  travail  qu'on 
parvient  à  paroître  aîfé  à  fes  Le- 
ûeurs  3  qu'on  leur  ôte  par  là  tou- 
te, la  peine  qu'on  s'eft  donnée. 
Ce  ne  font  pas  ,  continuoit-il ,  les 
grands  traits  de  pinceau  ,  ni  ces 
coups  de  maître  ,  qui  arrêtent  un 


{ 


BO  L-^  A  N  A.         95 

Ecnvaîn  dans  fon  progrès  -,  ce  fort 
quelquefois  des  niaiieries  ,  qui 
coûtent:  le  plus  à  exprimer.  Il  en 
donnoit  pour  exemp'e  ces  qua- 
tre vers  de  la  Satire  de  THomme, 
qui  ne  renferment  rien  d'extraor- 
dinaire ,  (k  dont  pourtant  il  n'eft 
venu  à  bout  que  très  -  difficile- 
ment : 

Lui  feul  vivant ,  dit-on ,  dans  Tenceinte  des 

villes  , 
Fait  voir  d'honnétçs  mœurs ,  des  coutumes 

civiles  , 
Se  feit  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats  ,  des 

Rois  , 
Obferve  une  Police  ,  obéît  à  des  Loix. 

f  Bien  des  gens  ont  crû  que 
Chapelle  ,  Auteur  du  voyage  de 
Bachaumont ,  avoît  beaucoup  ai- 
dé Molière  dans  fes  Comédies. 
Ils  étoîent  certainement  fortamisj 
mais  je  tiens  de  Monfieur  Def- 
préaux  qui  le  lavoît  de  Molière  , 
que  jamais  il  ne  s'eft  fervî  d'au- 
cune fcéne  qu'il  eût  empruntée  de 
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Chapelle.  Il  eft  bien  vrai  que  dans 
la  Comédie  des  Fâcheux  ,  Molière 
étant  prefle  par  le  Roi ,  eue  re- 
cours à  Chapelle  pour  lui  faîre  la 
fcéne  de  Carîtîdës ,  que  Molîere 
trouva  fi  froide  qu'il  n'en  confer- 
va  pas  un  feul  mot ,  &  donna  de 
fon  chef  cette  belle  fcéne  que  nous 
admirons  dans  les  Fâcheux.  Et  fur 
ce  que  Chapelle  tîroît  vanité  du 
fcruît  qui  courut  dans  le  monde  , 

?[u*il  travaîUoit  avec  Molière  ,  ce 
àmeux  Auteur  lui  fit  dire  par 
jMonficur  Defpréaux  qu'il  fle  fa- 
vorifât  pas  ces  bruits-là  ^  qu'au- 
trement  il  Poblîgeroît  à  montrer 
ia  mîférable  fcéne  de  Carîtidés , 
où  U  n'avoit  pas  trouvé  la  moin- 
dre lueur  de  plaifanterîe.  Mon- 
fleur  Defpréaux  difoit  de  ce  Cha- 
pelle ,  qu'il  avoit  certainement 
beaucoup  de  feu  ,  6c  bien  du  goût 
tant  pour  écrire  que  pour  juger  5 
mais  qu'à  fon  voyage  près  ,  qu'il 
eftîmoîc  une  pièce  excellente,  rien 

de 
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ideChapellen'avoît  frappé  les  vé- 
ritables connoiffeurs,  toutes  Tes  au- 
tres petites  Pièces  de  Poéfies  étant 
informes  &  négligées ,  &  tombant 
loLivent  dans  le  bas  ,  témoin  fes 
vers  fur  PEclipfe  ,  où  il  finie  par 
ce  quohbet ,  Gare  le  fot  au  noir , 
&  fait  venir  ,  comme  par  machi- 
nes ,  Jufte  Lipfe  ,  afin  de  trouver 
une  rime  à  Eclipfc. 

Cependant  c'étoit  ce  même 
Chapelle  qui  donnoit  le  ton  à  tous 
jes  beaux  efprits ,  comme  à  tous 
les^  Yvrognes  du  Marais  5  on  pre- 
noit  fon  attache  pour  débiter  dans 
Je  beau  monde  des  vers  prétendus 
Anacréontiques  ,  où  régnoient , 
difoit-on  ,  Je  plus  beau  naturel  & 
\ts  plus  heureufes  négligences. 

f  Monfieur  Defpréaux  difoic 
de  la  Bruyère ,  que  c'étoit  un  hom- 
me qui  avoit  beaucoup  d'efprit& 
d'érudition  ,  mais  que  fon  ftyle 
ctoit  prophétique  ,  qu'il  falloit 
iouvent  le  deviner  j  qu'un  ouvra- 
Tome  1,  *  £ 
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ge  comme  le  fien  ne  demandoît 
que  de  l'efprit ,  puifqu*il  délivroîc 
de  la  fervîtude  des  tranfitîons  , 
qui  eft  ,  diToîc-il  ,  la  pierre  d'acho- 
pemenc  de  prefque  tous  les  Ecri- 
vains. J'aî  eu  ,  contînuoîc.îl  ,  le 
courage  de  lui  foutenir  que  fon 
difcours  à  l'Académie  étoit  mau- 
vais ,  quoique  d'ailleurs  très-ingé- 
nieux &  parfaitement  écrit  ^  mais 
que  réloquence  ne  confifte  pas  à 
dire  Amplement  de  belles  cliofes, 
qu'elle  tend  à  perfuader  •  6c  que 
pour  cela  il  faut  dire  des  chofes 
convenables  aux  tems ,  aux  lieux, 
&  aux  perfonnes.  Il  n'y  a  ,  pour- 
fuîvoit-il ,  que  deux  fortes  d'élo- 
quence ,  celle  de  Démofthéne ,  ou 
l'éloquence  du  Pont-neuf.  Des 
Bateliers  veulent  noyer  Démo- 
fthéne j  il  les  attendrit  par  ks  Fi- 
gures :  un  Charlatan  veut  vendre 
fes  favonettes  ^  il  les  vend  au  bouc 
de  fa  harangue.  Un  Orateur  fait 
toujours  bien  quand  il  perfuade. 
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5*  Chapelle  avoîc  manqué  à  fe 
noyer  ,  &  à  s'égorger  au  fortîr 
d'une  grande  débauche.  A  quel- 
ques jours  de  là  Monfieur  Def- 
préaux  l'ayant  rencontré  :  Vous 
voyez  ,  lui  dit  Chapelle ,  un  hom- 
me cout-à  fait  converti  fur  la  paC 
fîon  du  vin  ^  trouvez  bon  que  j'en 
fafle  mon  abjuration  entre  vos 
mains.  Le  Satirique  l'embrafle 
pour  lui  en  marquer  fa  joie  ,  &  lui 
dit  mille  chofes  touchantes  à  ce 
fujet.  Chapelle  fait  mine  d'être 
attendri  par  fon  difcours  jufqu'i 
l'entrée  d'un  certain  cabaret ,  où 
il  le  fait  entrer  de  force ,  non  pas 
pour  boire  ,  difoit-il ,  mais  pour 
mieux  profiter  de  fon  fermon. 

f  Monfieur  Defpréaux  foute- 
noit  que  TEglogue  étoit  un  gen- 
re de  Poéfie  ,  où  notre  langue  ne 
pouvoit  reuifir  qu'à  demi  ^  que 
prefque  tous  nos  Auteurs  y  avoienc 
échoué  ,  &:  n'avoient  pas  feule- 
ment frappé  à  la  porte  de  l'Eglo- 
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gue  j  qu'on  étoît  fore  heureux 
quand  on  pouvoîc  attraper  qucl- 
qjAe  chofe  de  ce  ftyle  ,  comme 
eiit  fait  Racan  ôc  Ségraîs.  Il  don- 
noit  pour  exemple  les  vers  de  ce 
dernier  ; 

Ce  Berger  accablé  de  Ton  mortel  ennuî 
Ne  fe  plaifbit  qu'aux  lieux  auffi  triftes  que  lui. 

Et  Racan  dans  limitation  d'une 
Eglogue  de  Virgile: 

£t  les  ombres  <iéja  du  faîte  des  Momagaes 
Tombent  dans  les  campagnes. 

Il  dîfoît  encore  que  la  fublîmîté 
divine  des  Pfeaumes  étoît  Pécueîl 
de  tous  les  Tradiideurs  3  que  leur 
iîmplîcitémajeftueufe  ne  pouvoît 
être  rendue  par  la  plume  des  plus 
grands  maîtres  ^  qu'elle  avoir  fou-l^ 
vent  défefpéré  Monfieur  Racine, 
qui  pourtant  étoît  venu  à  bout  de 
traduire  admirablement  cet  en- 
droit du  Pfalmifle,  à  propos  dei 
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l'Impîe  :  Tranfivi  ,  ^  eccc  non  crau 

Je  n*ai  fait  que  pafTer  ,  il  n*étok  déjà  plus» 

5"  Monfieur  Defpréaux  ëtoîc  fort 
ami  du  Père  Ferrier  ,  Jéfuice  ,  & 
Confeffeur  du  Roi.  Il  joîgnoît  , 
difoicil  ,  les  maîns  d*aife  toutes 
les  fois  qu'il  me  voyoit.  Un  jour  , 
Monfieur  Defpréaux  s*étant  fait 
annoncer  chez  ce  Père  ,  qui  avoic 
une  grofle  cour  ,  le  Jëfuite  vinc 
ouvrir  lui-même  la  porte  de  fon 
cabinet  ,  pour  le  recevoir  plus 
amîablement.  Hé  bien ,  dit-il ,  en 
TembrafTant  tendrement ,  qu'eft- 
ce  qui  vous  amène  ici  ?  Mon  Père  ^ 
répliqua  Monfieur  Defpréaux  ,  je 
viens  vous  montrer  un  fpedacle 
aiïez  nouveau  pour  vous ,  ce  font 
des  yeux  qui  ne  vous  demandent 
rien. 

5"  Tout  le  monde  allant  faire 
compliment  à  Monfieur  Pelletier , 
qui  avoir  fuccédé  à  Monfieur  Col- 
bert  dans  la  place  de  Contrôleur 

E  iîj 
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General  ,  Monfienr  Defpréaux 
lui  dît  fimplement  :  Monfeigneur , 
je  n'envie  de  votre  nouvelle  Di- 
gnité ,  que  Poccafîon  que  vous 
allez  avoir  de  faire  plaîfir  à  bien 
des  gens. 

5  Monfîeur  Racine  éroît  fort 
amer  dans  ks  railleries ,  &  natu. 
rellement  avoit  Tefprit  malin  & 
railleur  ,  quoique  cela  fût  rac- 
commode  par  un  fonds  de  probi- 
té ,  &  par  de  grands  principes  de 
Chriftianifme  5  fes  amis  même  ne 
trouvoient  point  grâce  auprès  de 
lui  ,  quand  il  leur  écliapoit  quel- 
que chofe  qui  pût  lui  donner  prî- 
fe.  Un  jour  Monfîeur  Defpréaux 
ayant ,  par  mégarde ,  avancé  une 
proposition  qui  n'étoit  pas  jufte, 
à  l'Académie  des  Infcriptions  , 
Monfîeur  Racine  ne  s'en  tint  pas 
à  une  fimple  plaifanterie  qui  part 
fouvent  du  premier  feu  de  la  dif. 
pute,  mais  tombant  rudement  fur 
Ion  ami  ^  Se  allant  même  jufqu'à 
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*înfulte  ,  Monfieur  Defpréaux  fut 
obligé  de  lui  dîre  :  Je  conviens 
que   j*aî   tort  ^    maïs   j*aime  en- 

I:ore  mieux  Tavoir  ,  que  d'avoir 
lufE  orgueilleufement  railon  que 
mus  Tavez. 
f  Je  difois  une  fois  d  Monfieur 
Defprcaux  :  Savez-vous  que  Mon- 
îeur  Racine  eft  auffi  fatirique  que 
vous  ?  Dites  ,  répondit-il  ,  dites 
qu'il  eft  plus  malin  que  moi. 

f  Lorfque  Vj4ndromaéjue  fut 
jouée  ,  les  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour  en  diloient  hautement 
leur  fentiment ,  félon  l'étendue  , 
ou  félon  les  bornes  de  leurs  goûts 
ôc  de  leurs  lumières.  Il  revint  i 
Monfieur  Racine  que  fa  pièce  a- 
voît  été  frondée  par  deux  de  ces 
Seigneurs  ,  à  propos  de  quoi  il  fit 
l'Epicrramme  fuivante  qu'il  s'a- 
drelioit  a  lui-même: 
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La  vraifemblance  eft  choquée  en  ta  Pièce , 
Si  l'on  en  croit  &  d'Olonne  ,  &  Créqui. 

Cvcqiii  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  maitrefTe; 

D'O!^'  "^^  .  oji*Andromaque  aime  trop  iba 
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Le  pkîfant  dePEpîgramme,  c'cft 
que  le  Maréchal  de  Crcquî  n'a- 
voir pas  la  réputation  d'aimer  trop 
hs  Femmes  5  &  quant  à  Monfieur 
d'Olonne  ^  il  n'avoit  pas  lieu  de 
fe  plaindre  d'être  trop  aime  de  la 
iîenne. 

Monfieur  Defpréaux  ,  de  qui 
je  tiens  cette  Epigramme ,  en  trou- 
voit  la  malice  digne  de  fon  Au- 
teur. 

f  U^lexandre  de  Racine  fut 
joué  d'abord  par  la  Troupe  de 
Molière  3  mais  fes  Adeurs  jouant 
trop  lâchement  la  Pièce  ,  l'Au- 
teur fe  rendit  aux  avîs  de  ks  amis 
qui  lui  confeîllérent  de  la  retirer 
&  de  la  donner  aux  grands  Co- 
médiens de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne. Elle  eut  en  effet  chez  eux 
tout  le  fuccès  qu'elle  méritoît  ^  ce 
qui  déplut  fort  à  Molière  ,  outre 
que  Racine  lui  avoit  débauché  la 
du  Parc  ,  qui  étoit  la  plus  fa- 
meufe  de  ks  Aclrices  ,  &  qui  de- 
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piiîs  Joua  à  ravir  dans  le  Rôle 
d'Andromaque.  De  là  vînt  la 
brouiilerie  de  Molière  &  de  Ra* 
cine  y  qui  s'étudîoienc  tous  deux 
à  foiuenir  leur  théâtre  avec  une 
pareille  émulation.  Peu  de  tems 
après  la  défertion  du  Poète  tra- 
gique ,  Molière  donna  fon  Avare  ^ 
où  Monfieur  Defpréaux  fut  des 
plus  aflidus.  Je  vous  vis  dernière- 
ment ,  lui  dit  Racine  ,  à  la  Pièce 
de  Molière  ,  &  vous  riiez  tout 
feul  fur  le  Théâtre.  Je  vous  efti- 
me  trop  ,  lui  répondit  fon  ami, 
pour  croire  que  vous  n*y  ayiez 
pas  ri  ,  du  moins  intérieurement» 
M.  Defpréaux  préféroit  \' Avare 
de  Molière  à  celui  de  Plante  ,  qui 
eft  outré  dans  plufieurs  endroits, 
6c  entre  dans  des  détails  bas  & 
ridicules.  Au  contraire  ,  celui  du 
Comique  moderne  eft  dans  la  na- 
ture ,  6c  une  des  meilleures  Pièces 
de  l'Auteur.  Ceft  ainfi  qu'en  ju-^ 
geoit  Monfieur  Defpréaux. 

E  V 
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f  Je  vantois  à  Monfieur  Def- 
préaux  la  Pîece  de  Britannicus  ^ 
en  prcfence  du  fils  de  N^onfieur 
Racine.  Monfieur  Defpréaux  dî- 
foic  que  (on   amî  n'avoît  jamais 
fair  devers  plus  firntentieux  j  mais 
il  n*ctoit  pas  content  du  dcnoû- 
ment.    Il  diioit   qu'il   ctoit  trop 
fuéril  i  que  Junie  ,  voyant   fon 
amant  mort  ,   fe  fait    tout  d'un 
coup  Religieufe  ^  comme  Ç\  le  Cou- 
vent des  Veftales  ,  ëtoit  un  Cou- 
vent d'Urfiilines ,  au  lieu  qu'il  fal- 
loît  des  formalités  infinies  pour 
recevoir  une  Veftale.  Il  difoit  en- 
core que  Britannîcus  efl  trop  pe- 
tit devant  Néron.  Mais  il  m'ap- 
prit une  circonftance  aflez  parti- 
culière fur  cette  Pièce  ,  qui  n'eut 
pas  d'abord  un  fuccès  proportion», 
né  à  fon  mérite.  Le  rôle  de  Né- 
ron y  étoit  joué  par  Floridor  ,  le 
meilleur  Comédien  de  fon  fiécle  ^ 
mais  comme  c'étoit  un  Acleur  ai- 
mé du  Publie ,  tout  le  monde  fouf- 
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froîcdeluî  voîrrepréfenterNéron, 
&  d'être  oblige  de  lui  vouloir  du 
mal.  Cela  fut  caufe  que  l'on  don- 
na le  rôle  à  un  Aâeur  moins  ché- 
ri,  &  la  Pièce  s'en  trouva  mieux. 

f  Monfieur  Defprëaux  regar- 
doit  le  dénoûment  de  Bajazet 
comme  un  des  meilleurs  de-Ra- 
cine ,  &  le  caradére  du  Vizir  Aco- 
mat  comme  un  des  plus  beaux 
qu'il  ait  mis  fur  la  fcéne  :  mais  il 
trouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop 
négligés. 

^  Monfieur  Racine  ,  quelques 
années  avant  de  mourir  ,  avoit 
une  forte  d'indifférence  pour  ks 
Ouvrages.  11  ne  voulut  jamais  cor- 
riger les  épreuves  d'une  nouvelle 
édition  ,  ni  changer  des  endroits 
qui  méritoîent  d'être  reformés. 
Monfieur  Defpréaux  prît  ce  foin 
pour  la  gloire  de  (^n  ami.  Il  nous 
difoit  que  Monfieur  Racine  étoic 
venu  à  la  vertu  par  la  religion  ^ 
foa  tempérament  le  portant  à  être 

E  vj 
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raîlleur ,  înquîet ,  jaloux  &  volup- 
tueux. 

y  Monfieur  Defpréaux  entroît 
dans  une  efpéce  d'enthoufiafme 
Jorfqu'il  parloît  de  Louis  XIV. 
C'eft  un  Prince ,  dîfoît  il  ,  qui  ne 
parle  jamais  fans  avoir  penfé.  Il 
conftruît  admirablement  tout  ce 
qu'il  dît  ^  fes  moindres  reparties 
fentent  le  Souverain  ^  &c  quand  il 
eft  dans  fon  domeftîque  ,  il  fem- 
ble  recevoir  la  loi  plutôt  que  la 
donner. 

J  La  Comédie  de  V^ndrlcnne  ^ 
attribuée  a  Baron  ,  ayant  été  fort 
eftîmée  ,  quoique  peu  courue  ^  M. 
De/préaux  difoit  qu'il  trouvoit 
Baron  bien  hardi  de  s'être  expofé 
à  montrer  de  la  raifon  aux  hom- 
mes 5  en  leur  traduifant  Térence. 

^  Sur  l'objedion  que  je  lui  fai- 
fois  que  Monfieur  Vaugelas  mon- 
troit  aflez  peu  d'eftime  pour  ies 
genres  Satirique  ôc  Com.ique  de 
fon  teins  ,  quoique  d'ailleurs  Re- 
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gnîer  y  eût  déjà  aflez  bien  réuflî , 
il  me  répondoit  que  c'ëtoic  la  fau- 
te de  Régnier,  qui  s'écoic loufFert 
de  trop  grandes  licences  ,  &:  un 
ftyle  quelquefois  trop  bas  &  trop 
outré  de  plaifanterîe  ,  comme  ce 
vers  ,  par  exemple  ,  pour  expri- 
mer un  Boflu : 

Les  Alpes  en  jurant  lui  grîmpoîent  au  collet; 

[»  Au  refte  ,  ce  fut  moi  qui  lui  ap^ 
pris  que  Régnier  avoir  une  pen- 
fion  du  Roi  de  1000  livres  fur  un 
Bénéfice  5  ce  que  je  lui  fis  voir 
dans  une  Satire  du  même  Auteur, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Perclus  d'une  jambe  ,  &  d'un  bras ,  $cc. 

f  Monfieur  Defpréaux  foute- 
lîoit  que  les  Monologues  étoient 
d\me  très-grande  reiGTource  dans 
l  les  Comédies ,  fur-tout  depuis  que 
les  Chœurs  en  avoient  été  ban- 
nis ,  contre  l'opinion  de  ceux  qui 
^trouvent  que  rien  n'eft  plus  en. 
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nuyeax  que  de  voîr  des  gens  qiû 
parlent  tout  feuls  fur  le  Théâtre. 
Dans  le  Monologue  ,  difoit-îl  , 
on  ne  parle  point  tout  feul,  mais 
on  penfe  tout  feuL  II  y  a  mille 
chofes  que  les  hommes  les  plus 
épanchés  ne  dîfent  point  à  leurs 
Confidens  ,  parce  que  cela  dé- 
couvrîroît  trop  le  fecret  de  leur 
coeur.  Phocas ,  par  exemple ,  dans 
Hèr^iclius  ,  faît  un  aveu  des  plus 
îndifcrets  à  Crîfpe  Ton  Confident , 
en  lui  rappellent  la  baflelFe  de 
fon  origine ,  &  lui  avouant  qu*il 
ne  doit  la  Couronne  qu*à  {^s  cri- 
mes, qui  l'ont  faît  Empereur  de 
miférable  Soldat  qu'il  étoit.  Cela 
auroit  été  fupportable  dans  un 
Monologue  ^  mais  il  n'eft  pas  na- 
turel qu'un  Prince ,  quoique  hom- 
me de  fortune  ,  aille  fe  déclarer 
pour  un  coquin  devant  un  de  {fc% 
Sujets ,  que  l'exemple  pourroit  en- 
courager au  même  crime.  Auguf- 
te  n'eft  point  blâmable  de  s'être 
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adreflfé  ces  vers  à  luî-même  dans 
un  Monologue  du  Cinna  : 

Rentre  en  toi-même ,  Odave  ,  &  ceife  de  te 

*  plaindre. 
Quoi  tu  veux  qu*on  t*épargne ,  &  tu  n*as  riea 

épargné  ? 
Songe  aux  Fleuves  de  fang  où  ton  bras  s'eft 
baigné. 

!aîs  fa   bonne    foi  devîendroît 
►utrée  ,   fi  cela  fe  paffoit  autre- 

lenc  qu'entre  fon  cœur  &  lui. 
^  M.  Defpréaux  trouvoit  une 
lutrepetîtefle  dans  la  même  Tra- 
;édîe  à' Heraclius  ,  oii  Pulche- 
"îe  croît  întîmîder  l'Empereur  en 
le  tutoyant ,  &  lui  taifant  mille 
iravades.  Ilfalloît,  difoit^il^  que 
:et  homme  fi  noir  ,  que  ce  Ty- 

n  fi  déclaré  ,    fût  devenu  ua 

omme  bien   commode  ,    pour 

écouter  de  fens  froîdtoutes  les  vai- 

les  menaces  d'une  folle  :  caradere 

:out  des  plus  faux  ,  &  vraiment 

klîgne  d'une  pièce  que  M.  \:>^^-^ 
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préaux  appelloît  une  efpece  de 
Zogogriphe, 

Il  dîfoît  encore  que  Cornélle 
dans  Pompée  ^  écoîc  une  faufTe  Ro- 
maine, puîfqu'ayanc  tant  de  fu- 
jets  d'être  animée  contre  Cefar , 
elle  vient  lui  découvrir  une  con- 
juration qui  fe  tramoît  contre  lui , 
pour  fe  faire  un  faux  mérite  de 
générofité.  Il  falloit ,  difoit-il  , 
qu'elle  aimât  bien  les  Tyrans 
pour  manquer  une  fi  belle  occa- 
îîon  de  laifler  périr  fon  enneitiî. 
Il  eft  vrai  qu'elle  prend  pour  pré- 
texte qu'elle  veut  fe  referver  la 
gloire  de  fa  perte  ,  ôc  en  avoir 
elle  feule  tout  l'honneur.  Plai^ 
fant  aveu  à  faire,  &  qui  n'eft  nî 
dans  les  règles  de  la  nature,  ni 
dans  celles  de  la  prudence.  Par 
là  Cornélie  condamnoic,  par  an- 
ticipation ,  l'adîon  généreufe  de 
Brutus,  qui  tout  ami  qu'il  étoit 
de  Céfar,  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à  le  facrifier  à  l'amour  de 
la  Patrie. 
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f  M.  Defpréaux  ne  pouvoic 
foufFrîr  les  fentimens  qui  n'avoîenc 
qu'un  faux  jour  de  noblefle  &i  de 
grandeur  d'ame.   Il  fe  dëclaroîc 
Tennemi  de  tout  ce  qui  choquoit 
la  raîfon  ^  la  nature  ,  èc  la  vërî- 
é.Voîlà  ce  q,ui  ranimoit  iî  fort 
iontre  les  Romans  de  Mademoî- 
ille  Scudérî ,  qu'il  appelloit  une 
foucique  de  verbiage.  C'eft  un  Au- 
feur ,  dîfoit-îl ,  qui  ne  fait  ce  que 
;'eft  de  finîr  :  {qs  Héros,  &  ceux 
te  fon  frère  n'entrent  jamais  dans 
m  appartement  que  tous  les  meu- 
bles n'en  foîent  inventoriés  5  vous 
diriez  d'un  procès  verbal  dreflc 
par  un  Sergent  ^  leur  narration 
ne  marche  point  5  c'eft  la  puéri- 
lité même  que  toutes  leurs  deC 
criptîons  :  auflîne  les  ai-jepas  mé- 
nagés dans  ma  Poétique  : 

S'il  parle  d'un  Paiais ,  il  m*en  dépeint  la  \ 

face  , 
Il  me  promène  après  de  terrafle  en  terrafTe  : 
Je  faute  vingt  feuillecs  paur  en  trouver  I9 

fin. 
Et  je  me  fauve  à  peine  au  travers  du  jardia^ 
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Cependant  ,  ajoutoîc-îl  ,  com. 
bien  n'a-C-on  point  crîé  contre 
mes  Critiques  ?  Le  tems  a  fait 
voir  que  la  Scudérî  étoit  un  efprît 
faux  •  c'eft  à  elle  qu'on  doit  Tin- 
ftitutîon  des  Précîeufes.  Le  fa- 
meux Hôtel  de  Rambouillet  n'é- 
toît  pas  tout-à  fait  exempt  de  ce 
jargon ,  qui  a  ,  Dieu  merci ,  trouvé 
fa  fin  ,  auffi-bien  que  le  burlefque 
qui  nous  avoit  fi  long-tems  ty- 
rannifés.  La  belle  nature  de  tous 
fes  agrémens  ne  fe  font  fait  fen- 
tir  que  depuis  que  Molière  bc  la 
Fontaine  ont  écrit. 

f  Le  fameux  Prince  de  Condé 
étoit  riiomme  du  monde  le  plus 
entier  dans  fes  fentimens.  Qtiand 
îl  avoit  la  raifon  pour  lui ,  ce  qui 
arrivoit  fort  fouvent ,  îl  donnoît 
une  nouvelle  dignité  à  la  raifon, 
èc  l'on  eût  cru  entendre  Demof- 
thene  ^  mais  il  ne  pouvoir  fouf. 
frir  d'être  vaincu  fur  quoi  que  ce 
fût,  accoutumé  qu'il  etoit  d'avoir 
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►refque  toujours  de  fon  côté  \z 
•aifon  &  la  victoire.  Un  jour  M. 
Defprëaux  après  avoir  long  tems 
difputé  contre  lui  fur  une  Tra- 
gédie que  le  Prince  défendoit, 
le  Satirique  ayant  vii  dans  les 
yeux  de  Son  Altefle  une  amére 
impatience  qui  commençoit  à  pat 
fer  dans  fes  dîfcours  ,  fe  recira 
prudemment  ,  &  dit  à  M.  de 
Gourvîlle  :  ]e  ferai  toujours  de 
l'avis  de  M.  le  Prince  ,  &  même 
quand  il  aura  tort. 

f  M.  Defpréaux  nous  vantoîc 
les  deux  Vaudevilles  fuivans,  com- 
me les  plus  parfaits  qu'il  eût  jamais 
vus.  Le  premier  eft  du  Grand 
Condé  ,  qui  le  fit  en  chemin  , 
lorfqu'il  fut  conduit  au  Havre  par 
le  Comte  d'Harcourt  : 

Cet  homme  gros  &  court. 
Si  fameux  dans  l'Hiftoire  , 
Ce  grand  Comte  d'Harcourt 
Tout  couronné  de  gloire  , 
Qui  recourut  Cazal ,  &  qui  reprit  Turia  i 
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Eft  devenu  ,  eft  devenu  recors         , 
De  Jules  Mazarin. 

Voîcî  l'autre  Vaudeville  ,  îl  fut 
fait  fur  la  levée  du  fiége  de  Lé- 
rida  ,  où  le  même  grand  Prince 
commandoic.  C'eft  lur  ce  fiége 
que  Voiture  plaîfante  ,  après  le 
Prince  qui  avôît  dît  : 

Que  Ton  dada 
Demeura  court  à  Lérida. 

Ils  font  revenus  nos  guerriers 
Le  front  peu  chargé  de  lauriers  ; 
La  couronne  en  efl  trop  chère  , 
Laire  la  >  laire  lan  1ère ,  laire  la  ,  à  LérldaM 

La  vidoire  a  demandé  , 
Eft-ce  le  Prince  de  Condé  ? 
Je  le  prenois  pour  fon  père  | 
Laire  la ,  laire  lan  1ère  ,  laire  la  ,  à  Lérida-;. 

f  Les  Rondeaux  de  Benferade 
furent  généralement  fiflés.  Us  ne 
trouvèrent  à  la  Cour  qu'un  dé- 
fenfeur  ,  Prince  d'un  très-grand 
efprit,  mais  qui  n'ufoît  pas  de  fon 
difcernement  dans  cette  rencon-^ 
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tfe.  Ce  Prince  ,  qui  ëtoît  M.  le 
Duc  d'Enguîen  ,  fiTs  du  Grand 
Condë  ,  ayant  Monfieur  DeL 
préaux  dans  fon  carolle  /ne  ceC 
foîc  de  plaindre  le  pauvre  Ben- 
ferade  5  car  enfin  ,  dîfoît  il  ,  fes 
Rondeaux  font  clairs  ,  ils  lont 
parfaitement  rîmes  ,  &  dilenc 
bîen  ce  qu'ils  veulent  dire.  Mon^ 
fieur  Defpréaux  répondit  au  Prîn-' 
ee  :  Mqnfeigneur ,  il  y  a  quelque 
tems  que  je  vis  fous  les  Charniers 
SS.  Innocens  ,  une  eftampe  enlu- 
minée qui  repréfentoit  un  Soldat 
f>oltron  qui  le  laiflToit  manger  par 
es  poules  ^  au  bas  de  Teftampe 
étoient  ces  vers  : 

Le  Soldat  qui  craint  le  danger  i 
Aux  poules  Cq  laifTe  manger. 

Cela  eft  clair  ,  cela  eft  bien  rîmé  ^ 
cela  dit  ce  que  cela  veut  dire  5 
cela  ne  laîffe  pas  d'être  le  plus 
plat  du  monde. 

J  Un  d*es  plus  grands  admira^ 


ii8       BOLiEANA. 

teurs  de  Corneille  ,  c'étoît  cer- 
taineiiient  Monfîeur  Defpréaux  -, 
maïs  îl  ne  Padmîroît  pas  fans  ref- 
trîdîon.  Il  l'eût  regardé  comme 
le  premier  Poète  de  fon  fîëcle  , 
&  peut-être  de  tous  les  fiécles ,  fi 
le  jugement  eût  un  peu  plus  ré- 
glé fon  efprît  &  fa  prodîgieufe  fé- 
condité. Son  génie  ,  difoît-il, 
fembloit  incliner  d'abord  vers  le 
tendre ,  le  touchant ,  &  le  paffîon- 
né  ,  du  moins  fi  Ton  en  juge  par 
le  Cid ,  &  par  quelques  vers  de 
VJllufion  Comîcjue  ^  mais  fa  voca- 
tion naturelle  Tentraînoit  du  cô- 
té du  Grand  &  du  Merveilleux  • 
&  Tamour  qu'il  regardoît  comme 
une  paflîon  frivole  n'entroît  gué- 
res  que  par  lurprife  dans  la  plu- 
part de  {ts  Tragédies.  Il  fembloîc 
dédaigner  la  tendrefle  ,  de  peur 
qu^elle  n'avilît  fon  ftile  accoutu- 
mé au  plus  éclatant  fublime.  De- 
là vient  qu'il  femble  chaufler  le 
cothurne  dans  les  reproches  que 
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X,.  père  du  Menteur  ,  Dorante  , 
fait  à  fon  fils  ^  refte  à  favoir  s'îl 
n'abufe  pas  de  îa  permîffion  qu'- 
Horace donne  à  la  Comédie  ,  d*é- 
lever  quelquefois  fa  voix.  Du  re- 
fte ,  il  paroîc  que  Corneille  ftufoît 
des  vers  moins  par  goût:  que  par 
înfpîracion  :  il  en  a  fouvent  retran- 
ché d'excellens ,  &  manqué  à  cor^ 
riger  de  très-médiocres.  Cela  pa- 
roîtra  par  ces  deux  vers  fupprî- 
mes  dans  Théodore,  On  vient  me- 
nacer la  Sainte  de  la  proftitution  ^ 
en  lui  dîfant  ; 

Comme  dans  les  tourmens  vous  trouvez  des 

délices  , 
On  veut  dans  les  plaifïrs  vous  trouver  des  fup- 

plices. 

A  quelques  Aftes  de-là  ,  cette 
même  menace  eft  réitérée ,  jufl 
qu'à  donner  à  entendre  que  Texé- 
cution  en  fera  très-prochaine  3  à 
propos  de  quoi  ,  Théodore  ré- 
pond que  fi  elle  étoit  pouflee  à 
cette  extrémité  , 
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On  la  '♦erroît  offrir  d*une  ame  réfolue 

A  l'Epoux  (ans  macule  une  Epoufe  impollue^ 

Monfienr  de  F  *  *  *  à  quî  je  rccî- 
taî  ces  vers  ,  fans  luî  dîre  nî  le 
nom  de  la  Pièce ,  ni  celui  de  TAii- 
teur ,  fe  récria  :  Qiiî  efl:  donc  le 
Ronfard  quî  a  pu  écrire  aînfi  ? 
C'eft,  luî  répliquai  je  ,  votre  cher 
oncle  ,  le  Grand  Corneille. 

y  M  on  fleur  Defpréaux  dîfoîc 
aflez  volontiers  dans  la  conver- 
fatîon  ,  c'eft  un  tel  Ouvrage  ,  ou 
un  tel  Auteur  que  j'ai  eu  en  vue  , 
en  faifant  mes  vers  ^  cependant 
il  ne  nous  a  jamais  dît  qu'il  eût 
eu  deffein  d'attaquer  Corneille 
dans  fa  première  Epître  au  Roî , 
auquel  il  dit  : 

Ce  n*eft  pas  qu'aifément ,  comme  un  autre  ^ 
à  ton  char 

Je  ne  pufle  attacher  Alexandre  &  Célar, 

Corneille  avoît  pourtant  donné 
une  belle  prife  au  Satirique  ,  par 

cette 
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■cette  façon  triviale  de  louer  le 
Roi ,  que  le  même  Corneille  em- 
ploya dans  un  remerciment  qu'il 
fit  à  ce  Prince  en  1663.  fur  une 
penfion  qu'il  en  avoic  obtenue. 
V~.elt  amfi  que  ce  grand  Poète 
sexpnme  en  parlant  au  Koî  de 
ion  génie  &  de  fes  vers  : 

^'VcTne,'''  '''^"''™«^^'i^  y  'Vuf  ouvrir  I, 
On  y  vit  'le  SoIe;i  i„ft„„Ve  Melpoméne  . 
Et  im  dire  qu'un  jour  Al  xandre  &  Céfar 
Seroie.it  comme  vaincus  attachés  à  ton  char. 

f  Monfieur  D?rpréaux  difoît 
ordmairement  que  pour  être  un 
bon  louangeur  ,  il  falloir  être  un 
bon  fatirique.  Sa  raifon  était  qu'il 
n  y  a  que  la  bonne  critique  qui 
pmfTe  faire  diflinguer  ce  qui  ift 
véritablement  louable  ou  blâma, 
bie.  Qii  eft-ce  qu'on  rifque ,  difoit, 

11,,  a  critiquer,  m^me  un  peu  trop 

légèrement  >  On  rifque  tout  aï 

plus  a  palier  pour  trop  difficile  • 

Tome  I,  *  F  ' 
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rnaîs  dès  qu'on  loue  de  travers  ou 
mal-à-propos ,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu ,  on  pafie  infailliblement  pour 
un  fot. 

f  Selon  Monfieur  Defpréaux  , 
l'Ode  étoît  Touvrage  de  notre 
langue  qui  demandoît  les  plus 
beaux  mots  •  on  y  pardonneroit 
plutôt  un  mauvais  fens  qu'un  mot 
bas.  C'eft  ,  difoit-il ,  ce  que  n'en- 
tend point  Monfieur  de  la  M  ***, 
qui  nous  vient  faire  des  Satires  en 
Odes  ,  ôc  qui  y  emploie  les  mots 
de  Quatrain  ôc  de  Strophe,  J 'a vois 
un  beau  champ  à  mettre  ces  mots 
dans  ma  Poétique  qui  eft  un  ou- 
vrage de  préceptes  j  je  les  ai  pour^ 
tant  évités  ,  quoiqu'à  la  rigueur 
on  ne  dût  pas  m'en  faire  un  cri- 
me. La  M***  emploie  encore  des 
rimçs  de  bout-rimés,  comme  celles 
àeSirlnx  ,  ôc  de  Sphinx  ^  d'ailleurs 
il  afFede  fouvent  dç  parler  à  la 
manière  des  Oracles  ,  pour  ne 
point  fe  rendre  trop  commun  p^4? 
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tin  langage  clair  &  intelligible. 
f  Monfieur  le  Maréchal  de  VL 
vonne  écoic  un  homme  de  beau* 
coup  d'efprîc  fans  belles-Lcccres. 
Ilaîmoîcpaflionnémenc  Monfieur 
Defpréaux ,  donc  les  Ouvrages  ne 
lui  plaifoîent  pas  moins  qu*à  MejC 
dames  de  Montefpan  &  de  Thian- 
ge  ,  fœurs  du  Maréchal  j  c'écoîc 
un  Seigneur  qui  faîfoic  des  vers , 
&c  qui  j  même  au  jugement  du  Sa- 
tirique ,  en  eût  pu  faire  d'exceU 
lens ,  s'il  s'en  fiic  donné  la  peine. 
Le  Marquis  de  Bellefonds  fut 
choifi  pour  porter  la  quçue  du  Roî 
dans  une  fameufe  cérémonie  ^  & 
Monfieur  Defpréaux  nous  cîcoit 
les  vers  que  fit  ce  Maréchal  à  cet^ 
te  occafion  ,  &  les  trouvoic  admi- 
rables : 

Bellefoads ,  Porte-queue  à  cafaque  traînante  l 
Du  plus  grand  des  mortels  fuivoit  la  marche 

lente  , 
Et  montrant  au  Public  ce  qu*il  a  de  mentort ,' 
Faifolt  dire  aux  pallans ,  Pourquoi  le  choi- 
•  iït-on? 
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<i'çtoîc  encore  un  Seigneur  fertile 
en  bons  mots.  Au  paflage  du  Rhin, 
îl  montoît  un  cheval  blanc  :  foin 
cheval  paffa  des  premiers  3  èc  com- 
me le  Fleuve  étoît  un  peu  rapide , 
le  Maréchal  adrefla  ces  paroles 
à  fon  cheval ,  qu'il  appelloît  Jean  ; 
Jean-le-blanc,  dîfoit-il  ,  ne  fouf- 
ïre  pas  qu'un  Général  des  Galè- 
res foit  noyé  dans  l'eau  douce. 

f  A  Meflîne  ,  où  commandoic 
ce  Maré.chal ,  un  Officier  vint  le 
réveiller  ,  pour  lui  dire  quelque 
çhofe  j  ôc  commença  fon  compila 
ment  par  :  Monfeigneur ,  je  vous 
demande  pardon ,  fi  je  vous  viens 
réveiller.  Et  moi,  je  vous  deman^ 
de  pardon  fi  je  me  rendors  ,  re- 
partit le  Maréchal  en  fe  retour- 
liant  du  coté  d^e  la  ruelle. 

5^  Ce  qui  attachoit  encore  le 
plus  Monfieur  Defpréaux  au  Ma- 
réchal ,  c'eft  qu'aux  endroits  auî 
le  frappoîent  dans  les  Satires ,  lui 
§i  Meldames  fes  Sœurs  j<^ttQienç 
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de  grofles  larmes ,  pour  marquer 
l'excès  de  leur  joie.  MonfieurDeC 
préaux  n'aimoic  point  à  lire  à  des 
Buftes  -,  il  étoic  attentif  aux  yeux 
de  fes  auditeurs-  ,  où  il  croyoic 
découvrir  ce  que  l'on  penfoit  de 
{qs  Ouvrages.  Un  jour  à  Baville  , 
Monfieur  le  Premier  Préfident  le 
pria  de  lire  la  Satire  à  fou  EfprÎE 
à  un  grand  Seigneur  très-cauftî^ 
que  :  ce  Seigneur  après  l'a;voir 
écoutée  fans  donner  aucun  figne 
de  vie  ^  lui  dit  pour  tout  remer-^ 
ciment,  &  encore  très-fécbement  ? 
Voilà  de  beaux  vers.  C'eft  de  ce 
Mifantrope  dont  Moniteur  Def-^ 
préaux  a  dit  dans  fa  Satire  à  Mon- 
fieur  de  Valincourt  t 


Xe  ris  fur  (on  vîfàge  eft  en-  mauvaise  humeur»^ 


k 

^P  f  Monfieur  Defpréaux  n'étoîc 
Jas  infenfible  aux  louanges  -^  mais 
il  ne  vouloît  être  loué  que  par 
occafion.  Quand  on  chargeoic 
trop  Tencenfoir  ,  il  avoit  coûta- 
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ine  de  dire  :  Vous  ne  me  rendrez 
pas  impertinent.  Son  autre  refreîn 
croît  celuî-cî  :   J'aîme  qu*on  me 
life  ,  6c  non  pas  qu'on  me  loue. 
Il  avoît  la  con verfation  traînante  ^ 
êc  l*avoît  eue  de  même  dès  fa  pre- 
mière jeuneflc.  Il  gagnoît  à  être 
vu  &  pratiqué  5  Ton  entretien  étoît 
doux ,  &:  n'avoît  ni  ongles  nî  grif- 
fes ,  comme  il  le  difoit  lui-même.     , 
Il  n'ctoit  point  avare  de  louan-.     \ 
ges  avec  ceux  qui  les  mérîtoîent  ^    \ 
mais  lesr  efprits  faux  ,  &  les  îgno-     J 
rans  préfomptueux  n'avoient  pas    -; 
beau  jeu  avec  lui  :  c'a  toujours  été    / 
l'équité  qui  a  dîûé  les  jugemens    i 
qu'il   a  portés  5  Se   fon  véritable    I 
caraftére  cft   exprimé    dans   ces    j 
deux  vers  de  l'Art  Poétique  : 

L'ardeur  de  fe  montrer  ,  &  non  pas  de  mé- 
dire y 
Arma  la  vérité  du  vers  de  la  Satire. 

Parmi  les  perfonnes  en  qui  il  re^ 
connoiiToit  un  efprit  fupérieur  ,  îî 
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eîtoîc  Monfiear  le  Prînce  de  Gontî 
mort  en  1709.  Monfieur  le  Mar^ 
qiiîs  de  Termes  ,  feu  Monfieur 
Boflliet  Evêque  de  Meaux  ,  le  P.- 
Bourdalokie  ,  TAbbé  de  Châteaux 
neuf  ,  &  Monfieur  DagueGeau  ^ 
alors  Procureur  General  y  aujour'^ 
d'iiuî  Chancellîer. 

f  Malgré  le  penchant  que  M, 
Defprcaux  avoit  pour  la  Satire  ^ 
il  n'a  jamais  manque  à  louer  touc 
ce  qui  ctoit  vraiment  louable. 
Lorfqu*on  lui  faifoît  quelque  lee^ 
ture  où*  îl  rencontroit  des  traits  ^ 
la  facisfaâ;ion  qu'il  en  reifentoit, 
éclatoit  dans  Tes  yeux  ce  dans  fes^ 
difcours  ^  mais  auffi  n'étoit-îl  pas 
maître  de  fe  contenir,  quand  il 
trouvoît  quelque  chofe  de  cho- 
quant dans  un  Ouvrage.  Je  l'ai* 
vu  fc  lever  brufquement  de  fon 
fîége  ,  au  récît  que  nous  fit  TAbbé 
de  Villiers  d'une  petite  pièce  de 
vers ,  où  s'étoit  glifle  le  terme  de 
mauvais  vem  :  Ah  i  Monfieur ,  s'é- 

ï  iiij, 
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cria-t-îl ,  voilà  qui  mettra  en  mate 
vaîfe  odeur  tout  votre  Ouvrage. 
II  avoir  coutume  d'appeller  cet 
-Abbé  ,  Auteur  de  TArt  de  prê- 
cher ,  le  Matamore  de  Cluny  ,  par-' 
ce  qu'il  avoir  l'air  audacieux  ,  6c 
Ja  parole  impérieufe. 

5"  Un  jour  que  j'alloîs  voir  M. 
I>efpréaux  ,  je  le  trouvai  prêt  à 
monter  en  carofle  :  Je  vais  ,  me 
dit-il  ,  dîner  avec  des  gens  qui 
ont  toujours  la  bouche  coufue  pour 
louer.  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  croire  que  ce  font  l'Abbé  Re- 
naudot ,  Monfieur  Dacier  êc  fa 
femme.  En  eJflFet  ,  ce  couple  fa- 
vant  s'imagine  que  les  louanges 
n'ont  été  faites  que  pour  lui.  Je 
leur  dis  quelquefois  en  riant  :  Hé  î 
par  charité  ,  ne  prenez  pas  tout 
pour  vous  -,  "ToufFrez  que  les  au- 
tres ayent  du  mérite  ^  allez  ^ 
croyez- moi  ,  le  ParnalTe  cft  alfez 
grand  ,  il  y  a  de  la  place  pour  toi^t 
le  monde.  Bfi  locus  unicuique  faus^ 
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f  Je  demandois  à  Monfîeur  Defl 
préaux  ce  qu'il  penfoît  de  Tho- 
mas Corneille  ,  frère  du  fameux 
Poète  de  ce  nom.  C'eft  un  hom- 
me ,  difoit-il  ,  emporté  de  l'en- 
thoufiafme  d'autrui  ,  &  qui  n'a. 
jamais  pu  rien  faire  de  raifonna- 
ble  :  Vous  diriez  qu'il  ne  s'eft  étu- 
dié q-u'à  copier  les  défauts  de  fon 
frère  ,.  Dectpit  exe7nplar  vitiis  imi- 
tabile.  J'ai  vu  repréfenter  fon  Com^ 
u  d'EjJex  ,  ^  Le  Parterre  faire  de- 
grands  brouba-has  fur  ce  vers  quï 
a  un  fens  louche  ,.  &  qui  eft  une" 
efpéce  de  galimatias.  On  vient 
dire  au  Comte  d'Effex  qu'il  coure 
rifque  d''être  condamné  ,  quoî- 
qu'innocent ,  &  que  toute  (on  in-- 
nocence  ne  l'empêchera  pas  de 
laiffer  fa  tête  fur  l'échaflFaut.  Or 
voici  la  réponfe  du  Comte? 

Le  crime  fait  la  honte ,  &  non  pas  FécHaf^ 
feut. 

On  voit  bien  qu'il  a  eu  en  vue  ce* 
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palFage  de  Tertullîen  ,  martyrem 
facît  caufa  ,  non  pœna.    Mais  ee 
palTage  cft-îl  rendu  de  manière  i 
être  entendu  des  hommes  ?   En 
voici  un  autre  de  fon  u4riane  ,  qui 
n'eft  que  trop  intelligible.  Theféé 
dégoûté  d'Ariane  en  conte  à  Phè- 
dre fa  fœur  ,  &  lui  propofe  de 
l'enlever.  Phèdre  ,    après  quel- 
ques foibles  rèfiftances  ,  fe  rend- 
aux  empreflemens  de  The(èe ,  en 
lui  remontrant  toutefois  que  fon: 
enlèvement  va  mettre  le  poignard 
dans  le  cœur  de  fa  chère  fœur,. 
Or  e'eft  ainfî  qu'elle  s'exprime  : 

Je  la  tue  ;  &  e'eft  vous  qui  mêle  faites  faire*- 

Voîlà  5  dîfoit.îl  ,  qui  donne  beaui 
jeu  à  tous  les  plaifans  du  Parter- 
re. Ah  !  pauvre  Thomas  ,  con« 
tinuoît  Monfieur  Defprèaux  ,  tes 
vers  comparés  avec  ceux  de  ton; 
frère  aîné  font  bien  voir  que  tu. 
n'es  qu'un  cadet  de  Normandie. 
J  Monlîeur  Defprèaux  n'a  ]a- 
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P^Ulais  prétendu  préférer  Racine  a 
*  Corneille  ^  il  tenoic  entr'eux  la 
balance  égale  ,  jugeant  de  leurs 
vers  à  peu  près  comme  Juvenal  a 
jugé  de  ceux  d'Homère  &  de  Vir- 
gile :  Dubiam  facientia  carmina 
falmam.  PolieuBe  lui  paroîflbit  le 
chef-d'œuvre  du  Grand  Corneille. 
Il  ne  connoiffoit  rien  an-  deiTus 
des  trois  premiers  Actes  des  lîo^ 
races  -,  il  n'avoit  point  de  termes- 
afîez  forts  pour  exaltei'  Cinna  ,  à 
la  réferve  des  vers  qui  ouvrent  la 
Pièce  ,  dont  il  avouoic  s'être  mo- 
qué dans  fon  troîfîéme  Chant  de 
l'Art  Poétique.  La  raifon  qu'il  en^ 
donnoit ,  c'eft  qu'ils  ne  fignifienc 
rien  ,  &  fencent  trop  le  Déclama- 
teur.  Il  étoît  comme  tranfporté 
d'admiration  y  lorfqu'il  récitoît 
l'imprécation  de  la  Reine  Cleo* 
pâtre  à  fon  fils ,  dans  la  derniére- 
icéne  de  Roàopine,  Tout  ce  que- 
Corneille  a  fait  de  merveilleuse 
ctoir  parcouru  du  Satirique  avej&^ 

f  v  j; 
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des  profufîons  d'éloges  ^  maïs  ïï 
ne  convenoit  pas  que  la  fcéne  de 
Sertorîus  avec  Pompée  eût  méri- 
té d'être  fi  fort  applaudie  :  pleine 
d'efprît ,  fi  vous  voulez  ,  mais  n'é- 
tant pas  dans  la  raifon  ,  nî  dans  la 
nature  ^  outre  qu'il  n'y  avoir  point: 
de  comparaifon  à  faire  entre  Ser- 
torîus ,  vieux  &  très-expérimenté 
Capitaine  ,  &  Pompée  qui  avoîc 
à  peine  de  la  barbe  au  inenton. 
Au  refte  il  n'étoît  point  du  touc 
content  de  la  Tragédie  à'Othon  , 
qui  fe  paflbit  toute  en  raifonne- 
mens ,  h  où  il  n'y  avoir  point  d'ac- 
tion tragique.  Corneille  avoir  af- 
fedé  d'y  faire  parler  trois  Mini- 
flres  d'Etat ,  dans  le  tems  où  Louis 
XIV.  n'en  avoit  pas  moins   que 
Galba  ,  c'eft-à-dire  ,  Meflîeurs  le 
Tellier  ,  Colbert  ,  &  de  Lionne,, 
î^onfieur  Defpréaux  ne  fe  caclioît 
point  d'avoir  attaqué  diredemenc 
Othon  dans  ces  quatre  vers  de  iou. 
Art  Poétiq^ue  i 
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Vos  froids  raîfbnnernens  ne  feront  qu*attié-h 

dir 
Un  Speâateur  toujours  pareffeux  d'appiau^^- 

dîr,. 
Et  qui  des  vains  efforts  de  votre  Rhétorique 
Jugement  fatigué  ,  s'endort ,  &  vous  criti^-- 

que. 

.  f  Sur  les  remontrances  de  quel- 
ques connoifleurs ,  Monfîeur  D^ù 
préaux  changea  ces  deux  vers  de 
ion  Epître  VIII.  ou  l'onlifoic  :- 

Le  Parnalle  François  non  exempt  de  tous 

crimes , 
OftVe  encore  à  mes  vers  des  fujets  &  des  rî-' 

mes. 

On  lui  fît  entendre  que^  le  pre- 
mier vers  étoît  durement  expri- 
mé ,  &  que  d'ailleurs  il  bornoit 
trop  la  miffion  d'un  Satirique ,  en 
la  reftreîgnant  à  h  cenfure  des 
mauvais  Auteurs.  Pour  y  fubftituer 
deux  nouveaux  vers  ,  il  en  fit  au 
moins  quarante  ,  ôc  s'en  tint  à  ces 
deux  derniers  ,  dont  il  paroifToic 
fort  content  ; 
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Sur  Ces  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  de-^ 

crire  , 
%Q  nécie  m'offre  encore  plus  d'un  bon  mot  à' 

dire. 

J'arrîvaî  juftenient  chez  lui  lorf- 
qu'ii  vcnoît  de  finir  ces  vers  ^  dC 
fiir  ce  que  je  l'en  fëlîcîtoîs:  N'eft- 
ce  pas  une  chofe  pitoyable,  me  dL 
foît-.îI ,  qu'étant  prefqu'â  îa^  veille 
de  rendre  compte  de  mes  aelionS' 
à  Dieu ,  je  m'occupe  encore  à  des- 
îîîaiferîes  de  Parnafle  ?  Monfieur 
TAbbé  de  Châteauneuf  me  die 
fort  fouvent  ;  Oh  !  Que  je  vous* 
plains ,  vous  autres  Meffieurs  les 
Deaux  efprîts ,  d'être  toujours  con;. 
damnés  à  la  jufteffe  !  Cela  eft  plus 
vrai  de  moî  que  de  tout  autre  3  car 
forfque  j'ai  bien  dît  quelque  cho-^ 
fe  ,  je  ne  fuis  pas  content ,  fî  je 
m'app^rçois  que  je  l'^aurois  pu  dire 
mieux  •  auflî  c'eft  ce  qui  me  rend- 
quelquefois  fanfaron  malgré  moî. 
L'autreiour  un  homme  de  la  Cour 
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vînt  me  chicaner  far  quelques- 
unes  de  mes  expreflîons  qu'il  trou- 
voit  trop  hardies.  Je  lui  répliquai 
aflez  brufquement  :  Mon  (leur  ,. 
quand  je  fais  tant  que  de  vous  ré- 
citer un  Ouvrage  ,  ce  ne  font  paS' 
vos  critiques  que  je  crains  ,  re- 
font celles  que  je  me  fais  à  moi- 


même. 


f  Monfieur  Racine  étoît  amî 
de  Chapelain  que  Monfieur  Defl 
préaux  ne  connoilToît  point  du 
tout.  Ces  deux  amis  voulurent  fe 
donner  le  régale  d'aller  voir  ce 
Poète  avare  5   &  Monfieur  Def- 
préaux  devoir  paffer  pour  le  Bailli: 
de  Chevreufe.  Ils  trouvèrent  l'au- 
teur de  la  Pucelle  auprès  de  fon^ 
feu ,  les  deux  pieds  appuyés  fur 
une  bûche  mal  allumée.  Leur  ar- 
rivée ne  lui  fit  point  quitter  fa  po^ 
fiure  ,  de  manière  qu'il,  s'empa. 
roit  de  tout  le  feu  ,  les  deux  ex- 
trémités de  la  bûche  qui  ne  brui- 
loient  point  fe  trouvant  précifé^. 


ment  aux  pîeds  des  deux  fameux 
Poètes.  La  converfatîon  tomba? 
furies  Comcdîes,Xhapeiain  fou- 
tenant  que  les  Comédies  de  TA-' 
rîofte  Temportoîent  fur  toutes  les 
Comédies  anciennes  ^  modernes^ 
Mais  encore  quel  jugement  fai-- 
tes-vous  de  Térence>  reprit  Mon- 
/îeur  Defpréaux.  Hé  ,  repartie 
Chapelain  ,  c'eft  un  Auteur  dont 
le  ftyle  eft  aflez  pur.  Mais ,  repli- 
<gua  Monfieur  Defpréaux  ,  ne 
trouvex-vous  pas  qu'il  repréfente 
Iqs  mœurs  admirablement  h  Cha- 
pelain en  revenoit  toujours  à  fbn: 
Ariofte  ,  quand  Monfieur  Def- 
préaux penfi  éclater  contre  luîo- 
J*allois ,  difoit-il ,  oublier  que  j'é- 
lois  le  Bailli  de  Chevreufe,  6c  lur 
prouver  par  Ariftote  qu'il  étoit 
éloigné  de  la  droite  raifon  ^  lorf- 
que  Monfieur  Racine  fe  leva  bruC 
quement  ,  6c  fit  ceflTer  la  difpute  ^ 
en  prenant  congé  de  lui.  A  peine 
a-voient-ils  fait,  trois  pas  dans  Id^ 
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rue  ,  qu'ils  renconcrerCHt  Cotîn- 
qui  alloic  vificer  Chapelain  ^  de 
manière  qu^m  pérît  moment  plus» 
tard  les  Arnices  le  feroient  trou- 
vées en  préfence  ^  &:  Cotin  qui 
connoiiToit  Monfieur  Defprëaux 
n^auroît  pas  manqué  de  démaf- 
quer  le  faux  Bailli  de  Chevreufe. 

f  Monfieur  Defpréaux  ne  faî- 
foit  aucun  cas  de  Corbinelli ,  tanc 
loué  par  Madame  la  Marquife  de 
Sevigni ,  &c  par  le  Comte  Buffi  de 
Rabutîn.  Il  difoit  que  le  Marquis 
de  Vardes  &  Corbinelli  s'étoientî 
fait  un  Tribunal  ,  où  ils  préten- 
doîent  juger  les  Ecrivains ,  &  en- 
tr*autres  Horace  ^  dont  ils   n'a- 
voient  jamais  fû  comprendre  les 
délicatefles.  Il  les  frondoit  ,  fur 
tout  à  regard  de  ce  paflTage  d'Ho- 
race ,  que  Monfieur  Dacier  avoir 
très-mal  rendu  fur  leur  interpré- 
tation : 

Nofum  /î  callida  verbum 
Reddi4erit  junâura  novum. 
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Car  ,  difoit  Monfieur  Defpréau:^, 
où  eft  le  grand  artifice  à  rendre 
nouveau  un  nicc  déjà  connu ,  par 
le  moyen  d'une  adroite  lîaifon  > 
Il  eft  bien  plus  naturel  de  bazar- 
der (ï  adroitement  un  mot  nou- 
veau qu'on  le  fafle  connoître  tout: 
d'un  coup  par  l'adroite  liaifon^ 
qu'on  y  employé  ,  comme  par  e- 
xemple  ; 

Cette  agréable  ra'IIerîe 
Que  l'on  appelle  urbanités 

Et  c'eft  le  fens  d'Horace  ^  d'au:^ 
tant  qu'à  trois  vers  de-là  ,  ce  Poè- 
te dit  qu*une  telle  liberté  eft  raL 
fonnable  ,  pourvu  qu'on  en  ufe 
fobrement  ; 

Dabîtiir  licentia  fumpta  pu(renter, 

f  Dans  la  Campagne  de  Gand, 
Monfieur  Defpréaux  faîvoit  le 
Roi  '  Se  s'étant  trouvé  en  marche 
avec  Monfieur  le  Duc  ,  fils  da 
Grand  Condc  ,  ce  Prince  lui  dit: 
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En  vérité  ,  les  hommes  font  bien 
fous    de    courir  après  la  gloire, 
qui\  dans  le  fond,  n'eft  qu'une  chu 
niére ,  &  de  laquelle  on  ne  jouîc 
proprement    qu'après    la    mort. 
D'ailleurs ,  difoit^îl ,  qui  eft  Pliom- 
me  qui  puîlTe  fe  flatter  d'arriver 
jufqu'à  la   renommée  d'Alexan- 
dre /  car  c^efl  un  nom  qui  a  effa- 
cé &  efracera  toujours  les  plus 
grands  noms.  En  connoîflez^vous 
quelqu'autre  qui  ait  fait  autant 
d'éclat  parmi  les  hommes  ?  Il  n'eft 
pas  furprenant,répondit  Monfieur 
Defpréaux  ^  qu'Alexandre ,  jeune , 
guerrier  ,  ambitieux  ^  foutenu  par 
une  fortune  toujours  confiante  5, 
ait  étendu  fi  loin  fa  réputarfon  -y 
maïs  qu'un  petit  Bourgeois  Athé- 
nien ,  connu   feulement  par  foii 
bon  fens,  6c  par  fes  deux  méchan- 
tes femmes  ^  que  Socrate  en  un 
mot ,  qui  n'a  jamais  rien  écrit ,  &: 
,  qu'on  ne  connoîtroît  point  fans 
(  fcs  Dîfciples  3  c'efl  une  chofc  qui 
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Atc  pafle ,  que  le  Phîlofophe  ïr\âf^ 
che  de  paîr  avec  k  Conquérant 
pour  l'éclat  de  la  réputation  5  lai 
Philofophîe  étant  un  métier  paL 
fible  ,  qui  n'împofe  pas  aux  hom- 
mes ,  à  beaucoup  près ,  autant  que 
fait  le  fracas  des  Armes  ,  êc  ce-^ 
pendant  la  réputation  de  Socrate 
eft  prefqu'aufîî  étendue  que  celle 
du  Grand  Alexandre.  Là-defTus» 
Monfîeur  le  Duc  appelle  malîcieu- 
fement  un  Laboureur ,  &  lui  de- 
mande s'il  connoifToic  bien  Ale- 
xandre. Ouî-da  ,  Moiifeigneur  , 
m'eft  avis  que  c'étoit  un  grand 
Roi,  Et  Socrate  y  quel  homme  é^ 
toit-ce  ?  Le  Payfan  fecoua  la  tête  ^ 
fur  quoi  Monheiir  le  Duc  croyoic 
avoir  gagné  3  mais  Monfieur  Def* 
préaux  dît  qu'il  en  appelloit  à  urï- 
autre  villageois. 

f  Monfieur  Boîleau  Dofleur  d^ 
Sorbonne  ,  &  Doyen  de  Sens  ^, 
ayant  obtenu  du  Roi  un  Ganoni.. 
cat  de  la  Sainte  Chapelle  j,  alk^ 
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.remercier  Sa  Majefté  qui  luî  dît 
oblîeeamment  :  Monfieur  ,  c'eil 
une  place  qui  etoit  due  a  votre 
mérite  ,  auflî-bîen  qu'aux  prîëres 
de  votre  frère  qui  nous  a  tant  ré^ 
jouîs. 

Ce  Dodeur  étoît  véritablement 
dode  ,  mais  il  aimoit  à  écrire  fur 
des  matières  fînguliéres ,  &  peut^ 
ctre  un  peu  trop  comiquemenc  5 
fon  père  Pappelloit  le  petit  dif- 
coureur.  Comme  il  avoir  toujours 
1^  mot  pour  rire  ,  même  dans  les 
occafions  les  plus  graves  ,  Mon- 
sieur Defpréaux  difoit  de  luî  en 
plaifantant  :  Mon  frère  ne  pouvoît 
pas  manquer  d'être  Docleur  3  car 
s'il  ne  l'eût  pas  été  de  Sorbonne, 
îi  auroît  pu  l'être  de  la  Comédie 
Italienne. 

^  Monfieur  Defpréaux  dî(oît  du 
Marquis  de  Termes  ,  qu'il  étoit 
toujours  à  la  penfée  d'autrui  •  èç 
que  c'étoit  la  où  confiftoit  le  fa^ 
voir  vivre. 
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C  Monfieur  Defpréaux  crâîgnoît 
les  Satires  injurieufes ,  mais  il  étoîc 
le  premier  à  rire  de  ce  qui  s'écri- 
voie  d'ingénieux  contre  lui.  Il  fe 
comparoit  d'ordinaire  à  un  Che- 
valier enchanté  fur  lequel  tous  les 
coups  de  fes  ennemis  n'avoîenc 
point  porté  ,  ou  n'avoient  porté 
que  foiblement.  Avec  toute  leur 
malice,  difoit-îl  ,  ils  n*ont  jamais 
pu  trouver  Tendroit  fatal  d'Achil- 
le. Et  quel  eft  cet  endroit  fatal  > 
lui  demandois-je.  C'eft  ce  que  je 
ne  vous  dirai  point ,  me  répon- 
doit-il  j  c'eft  à  vous  à  le  deviner. 
J'ai  toujours  crû  qu'il  fe  repro- 
choit  de  n'avoir  pas  affcz  varié  le 
tour  de  {qs  Ouvrages ,  ôc  fur.touc 
le  ftyle  de  {qs  Préfaces ,  qui  font 
prefque  toutes  fur  le  même  ton. 

^  Jamais  brochures  ne  fe  font 
plus  vendues  que  celle  de  la  Sa- 
tire de  V Homme  ,  6c  celle  de  la 
Satire  d^s  Femmes.  Le.  Libraire 
avouoît  qu'il  avoit  tird  plus  do^ 
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1000.  écus  de  celle-ci  -,  elle  eue 
pourtant  encore  moins  d'ache- 
teurs que  de  cenfeurs.  Monfieur 
Defpréaux  étoît  prefque  perfua- 
dé  qu'il  avoît  fait  un  mauvais  Ou- 
vrage. Ce  fut  Monfieur  Racîne 
quî  le  rafTura  ,  en  lui  difant  qu'il 
falloit  laiffer  pafler  l'orage.  Vous 
avez  ,  dît-il  ,  attaqué  tout  un 
Corps  qui  n'eft  compofé  que  de 
langues ,  fans  compter  celles  des 
Galans  ,  qui  prennent  parti  dans 
ia  querelle.  Attendez  que  le  beau 
fexe  ait  dormi  fur  fa  colère  ,  vous 
verrez  qu'il  fe  rendra  à  la  raîfon  , 
&  votre  Satire  reviendra  à  fa  jufte 
valeur  3  ce  quî  eft  efFedîvcment: 
nrrîvé  ,  fur  tout  depuis  que  Mef- 
fieurs  Arnauld  ,  la  Bruyère  ,  6c 
Bayle  fe  font  autentiquement  dé- 
clarés pour  cet  Ouvrage. 

5"  La  première  ,  de  la  feule  fois 
que  j'aie  vu  Monfieur  Broflette  , 
je  le  tançai  fort  d'avoir  inféré  dans 
ion  Commentaire  une  très- jolîç 
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Epigramme  de  Monfieur  de  F  *  *  * 
contre  la  Satîre  des  Femmes  ,  à  la 
réferve  qu'il  n'y  manquoîc  que  la 
yéricë  :  PalTe  encore,  M.  lui  dis-je, 
d'avoir  placé  l'Epigramme  ^  mais 
îl  ne  falloic  pas  ajouter  dans  une 
note  que  Monfieur  de  F***,  vous 
Tavoît  permis  :  c'étoît  aux  Mânes 
de  Monfieur  Defpréaux  qu'il  en 
falloit  demander  la  permiflîon. 

^  Monfieur  Defprëaux  s'étoit  de 
bonne  heure  accoutumé  à  ne  plus 
faire  de  vîfite  ^  auffi  difoit-il  ^  qu'il 
étoit  un  folitaire  fréquentant  M. 
le  Verrier.  Il  y  a  voit  des  gens  aA 
fez  malins  pour  publier  qu'il  ne 
fréquentoît  ce  Financier  que  pour 
s'entretenir  dans  l'efprît  de  Satire , 
parce  que  le  Verrier  donnoit  d'é- 
irangps  prifes  fur  lui ,  en  affedant 
,de  paiTer  pour  favant ,  pour  hom. 
me  à  bonnes  fortunes  ,  &  pour 
ami  des  grands  Seigneurs.  MaÎ5 
Monfieur  ûefpréaux  y  alloît  de 
jl)onae  foi.  Il  fermoît  les  yeux  fur 

lç5 
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lestraversd'unhorameqii'ilcroioic 
lincerement  attaché  à  lui    II  a 
voit  afTez  d'affaires  à  J'excufer" 
iur  ce  qu'on  difoit   qu'il  portoic 
toujours  un  Livre  Grec  à  la  Mefl>. 
&  que  la  relieureen  ëcoft  bario' 
iee     pour  fe  faire  remarquer  de 
plus  loin  :  Auffil'appelloit.on  dans 
Je  monde  le  Traitant  renouvelle 
des  Grecs.  On  dit  même  qu'al- 
lant chez  Monfieur  de  Pontchar- 
tram  depuisChancelier,  pour s'in, 
terefler  dans  quelque  nouvel  ar- 
nnement,  ce  Miniftre  lui  dit  :  Mais 
■Mr.  on  n'arme  pas  pour  la  Grèce' 

f  Monfieur  Defprcaux  ne  man^ 
•geoit  nulle  part ,  &  même  chez 
les  meilleurs  amis  ,  fans  en  être 
lîne.  Il  difoit  que  la  fierté  de  cœur 
ctoit  l'attribut  des  honnêtes  gens  • 
mais  que  la  fierté  d'airs  &  de  ma  ' 
nieres  ne  cotivenoit  qu'à  des  fots 

^Monfieur  Defpréaux  fut  quel- 
ques mois  à  fe  voir  dépérir  de 
)our  en  jour ,  &  lorfque  fes  amis 
cherchoient  à  lui  donner  du  cou- 

Tome  I,  «  ^ 
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rage  ,  îi  leur  rcpéroir  plufieurs  fois 

ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  fuis  vaincu  du  tems  ,  je  cède   à  fou  ou- 
trage. 

Le  Verrier  s'avîfa  de  lui  aller  lire 
une  nouvelle  Tragédie  ,  lorlqu'il 
croit  dans  ion  lie  ,  n'attendant 
plus  que  l'heure  de  la  mort.  Ce 
grand  homme  eue  la  patience  d'en 
écouter  jufqui  deux  fcénes ,  après 
quoi  il  lui  dit  :  Qiioî ,  Monfieur  , 
cherchez-vous  à  me  hâter  l'heure 
fatale  ?  Voilà  un  Auteur  devant 
qui  les  Boyers  6c  Içs  Pradons  font 
de  vrais  foleils.  Hélas  !  J'ai  moins 
de  regret  à  quitter  la  vie ,  puifque 
notre  fiécle  enchérit  chaque  joui 
fur  les  fottîfés. 

f  Meilleurs  du  Port-Royal  on 
un  peu  maltraité  Montagne  dan 
.leur  Logique ,  fur  ce  qu'il  avouoîj 
;trop  franchement  fon  humeurj 
fes  penchans  ,  fes  inclinations  3 
la  vérité  ,  ce  n'étoit  pas  dans 
même  vite  que  Saint  Auo-nftiu 
Mais  Balzac  &:    Monfieur   Pe 
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prcaux  ,  quoique  très-cliaftes  tous 
les  deux  ,  n'ëcoîent  point  efFrayés 
de  la  grande  liberté  de  Monta- 
G;ne.  Ils  la  reG;ardoîent  moins  com- 
nie  une  complaifance  pour  {qs 
vices  ,  que  comme  un  ëpanche- 
nient  de  cœur  ,  qui  ne  lui  per. 
mettoît  pas  de  le  donner  pour 
autre  qu'il  n'ëtoîc.  Il  eût  été  a 
fouhaîtter  qu'il  n'eût  point  donné 
de  prife  fur  {qs  écrits  aux  Inten- 
dans  des  mœurs  ,  &  aux  Direc- 
teurs de  confcience.  Mais  à  cela 
prcs  tout  le  monde  convient  qu*il 
a  encore  fur  Seneque  Tavantao-e 
de  n  être  point  hypocrite  3  qu  il 
s'étoit  fait  une  étude  du  cœur  hu- 
main ,  qui  eft  fort  embellie  par 
fes  expreffions  naturelles  &  coura- 
gcufes.  Voilà  Topinîon  qu'en  avoîc 
Monfieur  Dcfpréaux.  Qu'eft-ce  , 
diioit-il ,  qu'un  Saint-Evremond  , 
que  les  Sots  ofent  comparer  à 
Montagne  ?  Les  écarts  de  Pun  va- 
lent mieux  que  tout  le  concerta 
l'arrangement  de  l'autre,  qui  n'eft 

Gij 
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•qu'un  charlatan  de  ruelles,  qui  te 
.pannade  dans  fes  termes  étudiés , 
hc  fes  maximes  prétendues  philo^ 
Xophîques.  PaiTons-lui  ce  qu'il  a 
ccrît  fur  la  Guerre  ,  dont  îl  ne  fe 
-démêle  pas  trop  mal.  Maïs  poul- 
ie refte  ,  c'cft  un  faux  Ariftarqu^ 
qui  veut  touJDuri  juger  comme 
PerrînrDandin  ,  quoiqu'il  prenne 
iauv^nt  rombre  pour  le  corps.  Ad- 
-mirez  pourtant  la  £olie  d'un  cer- 
tain Public  particulier  qui  a  long- 
'tems  été  ébloui  de  fes  décifions. 
'Pour  moi  ,  j'cftîme  plus  un  feul 
-Chapitre  d'Aulugelle  ,  que  tous 
Jes  Mtfcdanea  de  cet  Auteur. 

.^  -Rien  ne  choquoît  plus  Mon- 

iîeur  Defpréaux  que  des  expreL 

Jions  bâfles  ,  rampantes. &  trivia- 

^les.  Quoiqu'élevé  dans  la  poudre 

du  Greffe  ,  ainfî  qu'il  ^'exprime 

lui-mêine ,  Ion  ftyle  fe  fentoit  tou- 

.^^ours  de  la,  nobleffe  de  fon  cœur. 

-Son  frère  Puimoriri  ,  moins  honi- 

.jne  de  lettres  qu'homme  du  grand 

.iP'v>nde,ayQit  retenu  grand  npiî). 
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bre  de  Ces  vers  ^  dont  îl  relevoît 
la  fublîmîcé  &  la  piaifanterîe. 
Qii'on  necroîe  pàs^  difoîc-il ,  que 
l'amour  fraternel  aît  part  aux  élo-» 
ges  que  je  jfaîs  des  nouvelles  Sati- 
res 5  mais  quî  eft  l'Auteur  qui  pour- 
roît  s'exprimer  avec  plus  de  dî- 
gnîté  dans  ces  deux  vers  qui. re- 
gardent Chapelain: 

Lui  feiil  il  s'applaudit ,  &  d'un  efprit  tran- 

quilc. 
Prend  le  pas  au  Pârnafle  au-dcfius  de  Vîi> 

giie. 

f  Le  ftyle  profaïque  déplaîfoic 
encore  infiniment  à  Monfieur  DeC 
préaux  ^  mais  fur  tout  il  étoîc 
grand  ennemi  des  pointes  &  des 
quolibets ,  auffi-bien  que  des  ëquî^ 
voques,  &  des  allafions  froides  , 
bafles  &c  obfcénes  ,  comme  par 
exemple ,  de  celle  que  fait  Voi^ 
ture  a  une  Abbefle  ,  en  lui  en- 
voyant un  chat.  C'eft  la  qu'il  lui 
dit  qu'il  ne  croît  pas  que  les  Da-è 

Kes  de  Ton  Couvent  laiflent  aller 
chat  au  fromage. 
G  îi| 
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f  Chapelle  ,  difoit-il  ,  tombe 
aflez  fouvent  dans  le  bas  •  témoîa 
ce  vers  fur  rEclipfe  ,  où.  il  croie 
avoir  dit  un  beau  mot  ,  en  s'é- 
cria nt  ,  Gare  le  pot  au  noir.  11  eût 
voulu  retrancher  des  Pièces  de 
Molière  tout  le  jargon  propre  à 
divertir  le  menu  peuple  ,  &  lar 
tout  le  langage  Payfan.  Vous  ne 
voyez  pas ,  diloit-il ,  que  dans  fes 
Pièces  5  ni  Plante  ^  ni  fes  confre. 
res  eftropîent  la  tangue  ;,  en  faî- 
fant  parler  des  Villageois  ^  ils  leur 
font  tenir   des  difcours  propor- 
tionnés à  leur  état  ^  fans  qu'il  erk 
coûte  rien  à  la  pureté  du  langa- 
ge. Otez  cela  à  M©lîere  ,  conti- 
nuoit-il  ,  je  ne  lai  connois  point 
de  fupérieur  pour  Tefprit  &  pour 
le  naturel  :  ce  grand  homme  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  Corneille, 
fur  M.  Racine  ,  &  fur  moi  j  car, 
ajoutoit-il  en  riant ,  il  faut  que  je 
me  mette  auffi  de  la  partie. 

^  De  toutes  les  Epîgrammes  qnî 
ont  jamais  été  faites  ,  M,  DeU 


BOL^.  ANA.        ïîî 
préaux  eftimok  le  plus  celle-ci  ^ 

Cy  gift  ma  femnie  ,  ah  !  qa'elîe  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien. 

5   Monfieur   Derpréaux   étant 
prêt  à  donner   fes    Satires  ,    Tes 
amis  lui  confeillerent  de  n^'y  poînc 
fourer    Chapelain.    Ne    vous    y 
trompez  pas  ^  lui   diloîc-on  ^  le 
décrî  de  la  Pucelle  ne  Ta  pas  en- 
core tout-à-fait  décrié  auprès  des 
Grands.  Monfieur  de  Montaufier 
eft  fon  partifan   déclaré  ^  Mon- 
fieur Colbert  lui  fait  de  fréquen- 
tes  vîfites.  Eh  faîen^infiftoît  Mon- 
fieur Defpréaux  ,  quand  il  feroîc 
vîfité  du  Pape  ,  je  foutiens  fes 
vers  déteftables.  Il  n'y  a  point  de 
Police  au  ParnaflTe  ,  fi  je  ne  vois 
ce  Poéce-là  quelque  jour  attaché 
au    Mont  fourchu.    Molière  qui 
étoit  préfent  à  cette  faillie ,   la 
trouva  digne  d'être  placée  dans 
fon  Mifmtrope  ,  à  Toccafion  du 
Sonnet  d'Oronte  : 

Je  Soutiendrai ,  morbleu  ,  que  fes  vers  font 

mauvais , 
lit  gti'un  homme  eft  pendable  après  les  ayoit 

faits. 

G  iii] 
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f  Monfîeur  Defpréaux  avott 
prêté  neuf  mille  francs  à  un  de  fcs- 
neveux  ,  quî  en  ufa  mal  avec  lui  : 
il  ne  laîfla  pas  de  lui  remettre  deux 
mille  franco  fur  la  fomme  due.  Si 
j'en  {Te  été  content  de  lui  ,  je  lui 
cuiTe  volontiers  cédé  la  fomme 
entîére^  car  auffi-bien ,  dîfoît-il ,  il 
m'àvoit  accoutumé  à  m'en  pafler. 

y  Monfieur  Defpréaux  difoîc 
que  la  plupart;  d^s  Epîgrammes 
naiATent  dans  la  converfation.  Il 
en  citoit  pour  exemple  quelques- 
unes  des  Hennés  ,  qui  n*avoicnt 
point  eu  d'autre  origine.  Qlioî- 
qu'ami  de  Furetiere  ,  il  le  b!â- 
moit  fort  de  s'être  applaudi  d'une  , 
Epigramme  qu'il  avoit  réduite  à 
quatre  vers,  après  l'avoir  faite  dc 
refaite  à  trente  dîverfcs  reprifes* 
Voici  l'Epigramme: 

Paul  YenàSz  maifon  de  Salnt-Gloir, 
A  maints  Créaireier-s  engagée; 
On   dit  par  tout  qu'il  eî>  eft  fou  ;, 
Je  le  croi ,  car  il  Ta  mangée.. 

La  vieille  Cour  étoit  fort  pour 
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ces  jeux  de  mots  ,  maïs  depuis 
que  Benferade  eue  du  deflous ,  les 
pointes  &c  les  allufions  furent  en- 
veloppées danS' fa  diTgrace.  Il  a 
pourtant  laîfle  quelques  liëritîers  5 
&  fans  parler  de  TOpéra  Comi- 
que ,  les  autres  Théatresont  aflez 
fidèlement  recueilli  fa  fucceifion. 

Grefcit  occulto  velut  arl>or  xvo 
Fama  Bolsei; 

Dans  (es  nobfes  Ecrits  que  refpeds  Venylc  , 
Delpréaux  eft  plein  de  grancîeiir  : 
Dans  le  commerce  de  là  vie 
G'eft  un  enfant  pour  la  candeur» 
Tout  Ledeur  doué  d'unfens  droit 
Nommé  envain  Défpréaux  la  gloire  de  no- 
tre âge  ; 
S'il  ne  connoit  les  mœurs  d'un  fi  grand  per- 

fonnage  , 
II.  manque  à  l'admirer  par  Ton  plus  bd  ea- 
droit. 
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^ï5>^  -^ss*  ^^  ^'$ft'^^'^m 
ADDITIONS 

Tirées  de  l'H/Iioire  de  Tjcadé^ 

me  Françoi/e.  T  o  m  e  I L 
CV/  M.  lAbbé  d'Olive  t  qui  parle. 

GTlles  Boileau  travail- 
loîc  fur  la  Poétique  crAri- 
ftoce  ,  lorfqu'une  more  prématu- 
rée Tenleva.  Il  en  avoît  déjà  fait 
plus  des  deux  tiers  j  6c  Monfieur 
Defpréaux  ,  en  1709.  donna  fon 
manufcrit  en  ma  préfeace  à^M.  de 
Tourreîl  ,  qui  témoîgnoît  avoir 
envie  d'achever  l'ouvrage. 

Je  me  fou  viens  qu*à  cette  oc- 
cafion  Monfieur  Defpré.iux  fit  Pé- 
loge  de  fon  frère.  Us  nes'aimoient 
pas  dans  leur  jeunefïe  :  Ilsavoîenr 
à  démêler  entr'eux  des  întcrcts 
d'Auteurs  ^  6c  qui  plus  eft  de  Poè- 
tes. Doit-on  s'étonner  que  la  ten- 
drefle  fraternelle  en  fouffrît?  Mais 
enfin  dans  le  tems  dont  je  parle  ^ 
les  fentîmens  de  Monfieur  Def^ 
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préaux  ëtoîenc  fi  changés  à  fon 
égard  ,  qu*il  fe  propofoi't  de  met- 
tre au-devant  de  cet  Ouvrai ,  fi 
Monfienr  de  Tourreîl  l'achevoir, 
une  Préface  où  il  exalteroic  le 
mérite  de  fon  aîné.  Et  comme 
peu-à-peu  le  difcours  tomba  fi-ir  les 
Traductions  en  général  :  ^y  Qiioî  ^ 
5>  dit-îl,  TAcadémie  ne  voudra- 
is t-elle  jamais  connoître  Tes  for- 
yy  ces  ?  Toujours  bornée  à  fon  Dîc- 
53  tionnaîre  ,  quand  donc  pren- 
»  dra-t  elle  Pefibr  ?  Je  voudrois 
53  que  la  France  pût  avoir  fes  Au- 
î>  teurs  clafîîques  ,  auffi  bien  que 
M  l'Italie.  Pour  cela  ,  il  nous  fau- 
p  droit  un  certain  nombre  des  Li- 
>3  vres  qui  fuilent  déclarés  e- 
«  xempts  de  fautes,  quant  au  fty- 
w  le.  Qiiel  efl  le  Tribunal  qui 
»  aura  le  droit  de  prononcer  là- 
»  defllis  ,  fi  ce  n'eft  PAcadémie? 
>3  Je  voudrois  qu'elle  prît  d'abord 
>>  le  peu  que  nous  avons  de  bon- 
53  nés  Traductions  ^  qu'elle  invi- 
«  tât  ceux  qui  ont  ce  calent  à  en 


i>5é^       BOL^  ANA. 

Sa  faire  de  nouvelles  ^  &  que  fi  ell© 
5>  ne  jiigeoîc  pas  à  propos  de  cor- 
yy  riger  tout  ce.  qu'elle  y  trou veroît 
»  d'équîvoque  ,  de  hazardé  ,-de 
«négligé ,  elle  fût  au  moins  exac- 
w  te  à  le  marquer  au  bas  des  pa^ 
)3  ges ,  dans  une  efpece  de  Çom* 
w  mentaire  qui  ne  fût  que  Gram- 
53  matîcal.  Maïs  pourquoi  veux-je 
«  que  cela  fe  fafTe  fur  des  Tradu- 
35  dions  ?  Parce  que  des  Traduc- 
>3'tions  avouées  pârr  P Académie , 
jy  en  même  rems  qu'elles  feroîenc 
»  lues  comme  des  modèles  pour 
»  bien  écrire  ,  fervîroîent  auffi  de 
M  modèles  pour  bien  genfer  ,  6c 
»>  rendroienc  le  goût  de  la  bonne 
>3  Antiquité  familier  à~  ceux  qui 
35  ne  font  pas  en  état  de  lire  les 
«originaux.  Ce  n'eft  pas  Tefprlt 
«qui  manque  aux  François  ,  ni 
«  même  le -travail  ^  c'eft  le  goût  : 
^y  de  il  n'y  a  que  l-e  goût  ancien  qui 
«  puifle  former  parmi  nous ,  $i  des 
âî?  Auteurs ,  &  des  Connoiffeurs. 
Ainfi  parla  ce  fage  Critique,  ,^ 
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/avec  nn  feu   qu'il  n*avoîc  guère 
-<lans  la  converfatîon  ,    à  moins 
-qu'elle  ne  roulât   fur  des  matiè- 
res de  fon  reflbrt.iEt  revenant  en- 
xore  au  même  fujet  ,   après  que 
JMonfieur  de  Tourreil  fe  fut  re- 
tiré. vîSavez-vous  ,  me  deman- 
.53  da^t^îl ,  pourquoi   les  Anciens 
-55  ont  fi  peu  d'admirateurs  ?  G'efl; 
55  parce  :que  les  trois,  quarts  y  tout 
53  au  moins ,  de  ceux  qui  les  ont 
53  traduits  ,.  ètoient  des  ignorans 
53  ou  >des  -fots.    Madame   de  la 
,55  Fayette,  U  femme  de  France 
55  qui  avoir   le  plus   d'efprit  ,   & 
13  qui  écrivôît  le  mieux  ,  compa- 
53  roit  un  {ot  Traducteur  à  un  la- 
.55  quais  que  fa  MaîtreUe  envoyé 
33  faire  un    compliment   à   queî- 
.^5  qu'un.  Ce  que.  fa  Maîtreffe  lui 
33  aura  dît  en  termçs  polis  ,  il  va 
.>3  le  rendre  groflîérem.ent  ^  il  l'e- 
-'i3  ftropie.  Plus  il  y  avoir  de  dé- 
w  licatefle  dans  le  compliment  , 
^.  moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  ^  8c 
V  voilà  en  un  mot  la  plus  parfaire 
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^3  image  d'un  mauvais  Tradncleur. 
«  Maïs ,  ajoura  Moniîenr  Dcf- 
^5  préaux  ,  ce  n'eft  pas  même  ad 
rj  lex  qu'un  Traducleur  aît  de  l*ef- 
^>  prit  ,  s'il  n'a  la  forte  d'elprîc 
53  de  Ion  Oricrinal.  Car  l'hom.me 
33  qui  fort  d'ici  ,  n'eft  pas  un  for, 
33  à  beaucoup  près  ,  ôc  cepen- 
i>3  dant  quel  monftre  que  fon  Dé- 
33  mofthéne  ?  Je  dis  monftre ,  par- 
33  ce  qu'en  eftet  c'eft  un  monftre, 
33  qu'un  homme  démefurément 
33  grand  Se  bouffi.  Un  jour  que 
53  Racine  étoît  à  Auteuil  chez 
53  moi  ,  Tourreil  y  vînt  ,  5c  nous 
93  Gonfalta  fur  un  endroit  qu'il 
33  avoit  tiaduit  de  cinq  ou  fix  fa- 
33  çons  ,  toutes  moins  naturelles 
35  éc  plus  guindées  les  unes  que 
^3  les  autres,  ^h  i  le  bourreau  ,  // 
«3  fera  tant  quil  donnera  de  l^efprit 
>5  à  Dèmofthene  ^  me  dît  Racine 
^3  tout  bas.  Ce  qu'on  appelle  e£ 
33  prît  dans  ce  fens  là  ,  c'cft  pré^- 
-33  cîfément  l'or  du  bon  fens ,  con- 
«  verti  en  clinquant. 
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J*écoaroîs  Monfieur  Dcfpréaux 
avec  une  ardeur  de  jeune  hom, 
me  ,  &  j'ai  fi  fouvçnc  pris  plaifir 
à  me  rappeller  fes  paroles ,  que  je 
fuis  prefque  certain  de  Içs  avoir  ici 
rapportée  fans  aucune  altération. 
f  Quelqu'un  ayant  demande  à 
Monfieur  Defpréaux  ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort  ,  s'il  n'avoit  point 
changé  d*avis  fiir  le  TaflTe.  -jî  J'en 
»  ai  fi  peu  changé  ,  dit- il  ,  que 
«  relifant  dernièrement  ce  Poète  ^ 
5?  je  fus  très-fâché  de  ne  m'ctre 
53  pas  expliqué  un  peu  plus  au 
>>  long  fur  ce  fujet  dans  quelqu'u- 
53  ne  de  mes  Réflexions  fur  Lon- 
"  gîï^.  J'aurois  commencé  par  a- 
>3  vouer  que  le  T âife  a  été  un 
>3  génie  fublime  ,  étendu  ,  heu- 
^3  reufement  né  à  la  Poche  ,  6ç 
33  à  la  erande  Poefie.  Mais  en- 
>3  fiice  venant  à  Tufàge  qu'il  a 
«  fait  de  fes  talent ,  j'auroîs  mon- 
33  rré  que  le  bon  (ens  n'eft  pas 
'3  Toujours  ce  qui  domine  chez 
•'5  lui  3  que  dans    la   plupart  de 
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M  ks  narrations  îl  s'attache  -bien 
«  moins  au  néceflaire  qu'à  i*âî- 
55  mable  Qiie  fes  defcrîptions  font 
^5  prefquetoLijours  chargées  d'or- 
»5  neniens  fuperflus.  Qiie  dans  la 
55  peinture  des  plus  fortes  paC 
53  fions  y  6c  au  mî^eu  du  trou- 
55  ble  qu'elks  venoient  d'exciter, 
55  fouvent  il  dégénère  en  trait-s 
55  d'efprît  ,  qui  font  tout  -  à- 
55  coup  ceiTer  le  pathétique.  Qu'il 
w  eft  plein  d'images  trop  fleu- 
r-  ries  ,  de  tours  affedës  ,  àc  de 
^5  penfées  frivoles  ,  qui  loin  de 
^^  pouvoir  convenir  à  fa  Jerufalem,^ 
53  pouvoïent  à  peine  convenir  -à 
53  fon  Aniinte,  Or,  conclut  Mon- 
w  fieur  Defpréau^  ,  tout  cela  op. 
55  pofé  à  la  fagefle  ,  à  la  gravité , 
53  à  la  majefté  de  Virgile ,  qu'eft- 
55  ce  autre  chofe  que  du  clinquant 
t»  oppofé  à  de  l^or  ? 
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yiu^mentées  de  plujïeurs  Pièces  qui 
n'ont  -point  encore  paru. 


AVIS 

AU     LECTEUR. 


L* AUTEUR  de  cet  Ouvrage  a  toujours  pris  un  grand 
foin  de  le  cacher  au  Public  :  ^  quelque  bonne  opi* 
nion  quil  en  dût  avoir  ,  fa  modefîie  Wa  jamais  pu  eon" 
fentir  à  publier  fon  commerce  avec  les  Mufes*  Cependant 
quelques- unes  de  [es.  Pièces  échapées  malgré  lui  ,  ayant 
pûjje  en  Hollande  ,  elles  y  ont  été  imprimées ,  ou  pour 
mi^x  -dire  ,  défigurées  ,  félon  la  defiinée  ordinaire  des 
Copies  faites  de  mémoire.  VimperfeClion  de  ce  Recueil 
venu  des  Pays  étrangers  a  réveillé  un  Curieux  çlus  exaCî^ 
qui  non  content  de  s'être  enrichi  de  ce  tréfor  ,  i  voulu 
génereujement  le  partager  avec  le  Public.  Il  ny  man-^ 
queroit  rien  ji  l'on  avoit  pu  y  ajouter  quelques  Satires  dit 
même  Auteur^  &  fur-tout  celle  qu'il  fit ,  encore  tout  jeune, 
contre  lafauffe  Diretlion,  Quoique  tous  les  Vers  de  cette 
Pièce  n'allaient  qu'à  réformer  de  grands  abus  ,  la  con^ 
fci^nce  délicate  du  Poète  n'a  jamais  voulu  les  expofer 
aux  interprétations  malignes  ;  c*eft  ce  qui  efl  caufe 
que  nous  n* avons  pu  jufqu  ici  en  découvrir  une  véritable 
Copie,  Il  eût  été  à  defirer  que  ?  Auteur  fût  entré  dans  la 
confidence  de  cette  Edition  ,  Û"  que  lui  même  eût  voulu 
y  mettre  la  dernière  main.  Quelques  excellentes  que 
foient  fes  Poe  fie  s  y  quelle  beauté  ne  leur  auroit-il  point 
donnée  ? 
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EPIT  RE 

AU    ROI. 

Elle  fut  préfentée  àSA  MAJESTM\ 
en  l* Année    1686. 

RO  I  ,  digne  d'être  clii  le  feiil  Roi  des  mortels  J 
Que  du  tems  des  Céfars  on  t'eût  dreiïe  d'autels  I 
Qu'on  eût  même  en  toi  feul  trouvé  deDieux  en:emble| 
Tu  deviens  Jupiter ,  quand  tu  veux  que  tout  tremble  $ 
On  voit  revivre  en  toi  le  courage  de  Mars  ; 
Tu  f(^aîs ,  comme  Apollon  ,  protéger  Iqs  beaux  Artsi 
Tu  peux  fur  l'Océan  commander  en  Neptune  ; 
Tu  n'es  pas  moins  puiiTant  que  Tétoit  la  Fortune  ; 
Rome  eût  cru  que  Minerve  eût  parlé  dans  tes  Loix  » 
Et  qu'Hercule  eût  été  jaloux  de  tes  exploits. 
Ton  efpnt  fait  revoir  la  juftice  d'Aftrée  , 
Et  ton  cœur  ,  la  bonté  de  Saturne  &  de  Rhée. 
Et  c'eft  cette  Jnftice  ,  &  c'eft  cette  bonté  , 
IJui  foutiennent  ,  Gr  and  R  o  i  ,  ta  rare  probité. 
fe  dis  rare  ;  en  effet  peu  de  Rois  ,  comme  Tite  , 
?ont  de  la  probité  leur  vertu  favorite  ; 
Et  plus  d'un  Prince  a  cru  qu'il  ne  lui  manquoît  rien  ; 
^uand  il  ne  lui  manquoit  que  d  être  homme  de  bien, 
mr-tout ,  ceux  que  Bellone  aime  à  combler  de  gloire^ 
\ccordent  rarement  Thémis  &  la  Vidoire. 
\chiile  n'eut  pour  droit  que  celui  de  fon  bras  , 
Et  la  loi  de  Céfar  fut  de  n'en  avoir  pas. 

Mais  toi  ,  dont  l'équité  tempère  la  vaillance' , 
îui  tiens  sa  même  tems  le  foudre  &  la  balance  ; 

Aij 


4.  E  P  I  S  T  R  E 

ïu  régies  tes  exploits  fur  ce  qui  t'eft  permis;  . 
'^u  deviens  dans  ton  camp  Minière  de  Thémis  ; 
Tu  veux  qu'à  ta  raifon  ta  valeur  obéiilë  , 
Et  ton  char  de  triomphe  efl  un  lit  de  Juftice. 

Tu  fais  plus.  Ta  bonté  t'empêche  quelquefois 
D*écouter  ta  juftice  &  d'ufer  de  tes  droics. 
Oui ,  quelquefois,  Grand  Roi  ,  ta  bonté  t'a  fait  rendrfi 
Des  Villes  que  tes  droits  t'avoient  forcé  de  prendre» 

Je  r^ai  qire  devant  Dole  avec  toi  tes  guerriers 
Ont  parmi  les  glaçons  mollfonné  des  lauriers  ; 
Et  qu'aujourd'hui  le  Rhin  écume  encor  de  rage 
De  n'avoir  pu  former  d'obftacle  à  ton  pafTage, 
Je  fçai  que  ta  valeur  a  bordé  de  tes  Lis 
Et  la  Sambrç  ,  &  la  Meufe  ,  &  TEfcaut ,  &  la  Lis  J 
Que  ton  foudre  eft  tombé  fur  des  Villes  ingrates  , 
Et  qu'il  a  fait  d'Alger  tin  bûcher  de  Pyrates. 
Mais  faas  cette  bonté  qui  regnoit  dans  ton  cœur , 
Et  qui  vainquoit  LOUIS  dès  qu'il  étoit  vainqueur  J 
La  fierté  du  Lion  aufll  vaine  que  grande 
Eût  bientôt  expiré  fur  les  remparts  d'Oftende  ; 
L'orgueilleux  Amfterdam  ,  qu'eût  foudroyé  ton  bras.i, 
Fût  bientôt  devenu  le  tombeau  <^e3  Eftats  ; 
Valençienne  eût  fouffert  tous  les  malheurs  de  Troye  i 
Elle  étoit  ta  cpnquete  ,  elle  eût  été  ta  proye. 
Un  Doge  auroit  en  vajn  ,  aux  yeux  de  tes  Sujets  , 
Defavoué  fon  peuple  &  mendié  la  paix  : 
Ta  juftice  à  fon  crime  eût  égalé  (a  peine  , 
Et  ta  toute-puiftance  eût  anéanti  Gène. 
Oui ,  il  tu  n'étois  bon  :  l'on  eût  vu  ta  valeur 
Voler  jufqu'au  Danube  &  le  glacer  de  peur  , 
Ebranler  plus  d'un  Throne  au  feui  bruit  de  tes  arme?^ 
Et  faire  un  nouveau  Fleuve  &  de  fang  &  de  larmes. 

Vous  donc ,  Héros  cruels  ,  qui  même  vous  vaut 
tez: 
De  verfer  tout  le  fang  de  ceux  que  vous  domtez  ; 
Princes  ,  dont  la  fureur  a  fatigué  les  Parques  , 
Suivez  dans  fa  bonté  le  plus  grand  des  Monarques. 
Vous  ne  pourrez  l'atteindre  ,  encore  moins  le  pafler ^ 
Niai?  iç  fuivre  de  loia  c'eil  beaucoup  s'avancer. 
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Et  vous,  Rois  bienfaiTans  ,  bons  Princes,  maïs  tîmiJes, 
Vous ,  qui  dans  vos   confeils  n'ofez  marcher  fens 

guides  , 
Songez  que  mon  Héros  eft  lui  (eul  Ton  Confeil  y 
Il  brille  par  lui-même  autant  que  le  foleil  ; 
Il  fçait  même  éblouir  quiconque  le  regarde  ; 
L*Aigle  ne  peut  fouffrir  les  rayons  qu'il  lui  darde* 
Lui  feul ,  quand  il  lui  plaît ,  élève  dans  les  airs 
De  quoi  fcnt;Cf  le  foudre  Se  punir  l'Univers  ; 
Lui  fe»!  peut  difTiper  le  plus  épais  nuage. 
Il  eft  le  maître  enfin  du  calme  &  de  l'orage. 

Mais  je  m'égare  ici ,  moi  qui  n'ai  médité  , 
Grand  Roi  ,  que  quelques  Vers  fur  ta  feule  bonté. 

C'eft  d^elle  que  tu  fçais  ce  que  fçavoit  Augufte  , 
Que  fouvent  la  vengeance  eft  baffe ,  &  même  injufte  ; 
Qu'un  Roi  n'eft  plus  un  Roi  dès  qu'il  eft  en  courrou^^j 
Et  que  le  plus  beau  Règne  eft  toujours  le  plus  doux. 

Aufti  le  crime  eft- il  l'objet  feul  de  ta  haine  l 
Tu  reprens  fans  aigreur  ,  tu  punis  avec  peine  ; 
Nous  ne  te  voyons  point  ferme  avec  dureté  , 
Prompt  par  impatience  ,  &  fier  par  vanité. 
Ton  air  eft  obligeant  ,  même  quand  tu  refufès. 
Tu  n*accufe  jamais  qu'auffitôt  tu  n'excufes» 
Quiconque  enfin  te  voit ,  pafle  cent  fois  le  jour 
De  Tamour  au  refpeél ,  &  du  refped  à  l'amour. 
Et  quand  on  te  verroit  fans  Sceptre  &  fans  Couronne, 
Oa  trouyeroit  toujours  un  Roi  dans  ta  perfopne. 
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APRÈS  LA  DESTRUCTION:! 
DE   L'HERESIE. 

Elle  fut  préjentée  k  Sa  Majefléen  l'Annét  1 6  8  é. 
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O I  ,  qui  fais  tout  céder  au  phifîr  d'être  juîle  , 
Qui  pafToit  dès  vingt  ans  l'âge  avancé  d'Auguûe, 
11  eft  vrai  que  l'Europe  adore  Ta  Grandeur  , 
Que  ton  génie  eft  vafte  &  digne  de  ton  cœur  ; 
Qu'il  n'eft  point  de  Héros  qui  ne  fût  téméraire  ,  • 
S'il  tentoit  la  moitié  de  ce  qu'on  t'a  vu  faire  ; 
Et  que ,  même  entre  nous  ,  nous  parlons  mieux  de  toi 
Qu'aucun  Auteur  vénal  ne  parle  de  Ton  Rci. 
Mais  que  regardons-nous  avec  plus  de  furprife  ? 
Les  lauriers  qu'aujourd'hui  tu  cueilles  pour  l'Eglife» 

Devons-nous  cependant  nous  étonner.  Grand  Roi 
De  ce  que  l'Hérétique  abjure  enfin  fa  foi  ? 
Non.  Son  efprit  charmé  voit  tous  les  jours  ton  iéle 
Redonner  à  l'Eglife  une  beauté  nouvelle. 
Il  voit  que  tu  punis  le  (a  )  courageux  brutal  , 
Qui  croit  laver  l'honneur  dans  le  fang  d'un  rival. 
Il  voit  que  ton  pouvoir  eft  devenu  fupréme, 
Jufqu'à  fermer  la  bouche  au  Démon  du  blafphéme.^ 
Il  voit  que  dans  ton  Camp,  (^)  où  tout  eft  pleî 

d'ardeur  , 
la  licence  jamais  a'allarme  la  pudeur. 
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XI  voït  que  tes  "Edits  font  diftinguer  deux  R  ornes , 
L'une ,  cil  Dieu  régie  tout ,  l'autre  ,  où  régnent  des 

hommes. 
ÏI  voit  que  par  tes  foins  le  Cloître  (a)  dans  Tes  mœurs 
Semble  reiîufciter  Tes  plus  faints  Fondateurs; 
Et  qu'enfin  c'eft  par  toi  que  tout  Prélat'  en  France 
Peut  fans  honte    aux  Curés  prêcher  (b)    la  réiî- 
dence. 

L'Eglife  a  même  encor  d'autres  traits  de  beauté  , 
Dont  le  cœur  Huguenot  n'eft  pas  moins  enchanté. 

Des  Ecoles  de  guerre  (  c)  inftruifent  la  jeuneiic 
A  joindre  à  la  vertu  la  fcience  &  l'adrelîe. 
Un  Cloître  {d)  militaire  enferme  les  Guerriers 
Qui  ne  te  peuvent  plus  amaifer  de  lauriers  ; 
Et  Saint-Cir  enrichi  de  tes  mains  libérales 
Préfente  à  la  Pudeur  un  Temple  &  des  Veftales. 

Comment  donc  l'Hérétique  étant  ainfî  charme  , 
Ne  fe  plairoit-il  pas  à  fe  voir  defarmé  ? 
Comment ,  s'étant  fenti  tant  de  fois  l'ame  éprife 
Des  beautés  dont  tes  foins  ont  rajeuni  TEglife  , 
Ne  foumettroit-il  pas  fon  orgueil  à  la  Foi  ; 
Lui ,  qui  de  cet  orgueil  faifoit  toute  fa  Loi  ? 

Oui ,  ce  fier  Huguenot  devient  humble  &  fidelle. 
Cet  enfant  dégoûté  revient  à  la  mamelle  ; 
Ce  peuple  que  l'Enfer  avoit  tant  aveuglé , 
Voit  que  par  fa  réforme  il  s'étoit  déréglé. 
Sa  raiibn  n'ofe  plus  s'ériger  en  Concile, 
Il  n'empoifonne  plus  la  Loi  de  TEvançile, 
Enfin  cet  infenfé  devient  fage  fous  toi , 
Et  foufFre  fur  fes  yeux  le  bandeau  de  la  Foi. 
Ainfi  par  mille  foins ,  ainfi  par  mille  charmes  , 
Tu  fais  plus  que  cinq  Rois  n'avoient  fait  par  les 
armes. 

Après  un  tel  fuccès  ,  que  peux-tu  defirer  ?  ^ 

Eft-il  rien  oij  ton  cœur  doive  encore  afpirer  î 

(a)  Réforme  de  flufteurs  Ordres  M$fiaftiquet, 
(  b  )  Réjidence  des  hveques  rùablie  par  U  Roi* 
(  c  )    Les  Cadets» 
(d  )  Lu  Invxmest 
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T  rte  plaignois  de  voir  que  les  plus  fortes  ViIIec 
Ne  te  coûtoient  fouvcnt  que  des  aiTauts  faciles  : 
Chaque  Palme  tomboit  dès  que  tu  la  touchois  , 
9St  tu  n'en  vouloîs  plus  fî  tu  ne  Tarrachois  ! 
Le  Ciel  t'en  a  montré,  dont  tu  n'as  pu  te  plaindre i 
Puifqu'on  defefperoit  de  t'y  voir  même  atteindre^ 
Il  t'a  fait  attaquer  des  efprits  qu'autrefois 
On  voyoit  devenii*  les  Tyrans  de  nos  Rois» 
11  t'a  fait  afliéger  des  cœurs  inacceffibles , 
Où  ton  zèle  a  vaincu  tant  d'erreurs  imrincibles» 
la  Grâce  enfin  ,  G  r  a  n  d  R  o  i ,  t'a  fait  executif 
Joue  ee  qu'à  peine  un  iîécle  auroit  pu  projettera 
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On  ne  f^aît  -pas  frècifèment  en  quelle 
année  elle  fut  faite. 

t^  U  I  Joute  qu'aujourd'hui  Ton  n'att  mîlie  raîfon» 
V^D'appeller  l'Univers  des  Petites-Maifoiis  l 
L'Hôpital  de  nos  fous  eit  l'image  du  monde. 

Que  dans  cet  Hôpital  j'aille  faire  la  ronde  : 
L'un  me  dit  :  ]e  [uis  Dieu  ;  l'autre  ,  avec  un  foûris  , 
Me  dit  :  En  je  fuis  moi  Monfeigneur  de  Paris  ; 
Je  fuis  doCie ,  éloquent  ^fai  les  belles  manières. 
Qu'au  fortir  de  Ton  trou  j'aille  à  d'autres  tanières  , 
Autre  fou  qui  paroît ,  me  dit  :  Je  fuis  Louvois  , 
Lr  digne  ferviteur  du  plus  fage  des  Rois  ; 
Je  fuis  fidèle  ,  aÛif^  difcret ,  infatigable. 
Ainfi  là  ,  bien  des  fous  pleins  d'une  erreur  fembla- 
ble  ; 
Penfent  qu'en  certain  point  rien  n'eft  au-deifus  d'eiiy. 
Qu'on  voit  dans  l'Univers  de  ces  fous  orgueilleux î 
On  y  devient  fî  vain  ,  que  ce  qu'on  veut  paroî.tre  , 
A  force  d'y  penfer  ,  on  s'imagine  l'être. 
Moi  ,quî  voudroîs  qu'on  crût  que  tous  nres  Vers  font 

beaux , 
Selon  moi  feul  ,  qui  fuis-je  ?  un  (ècond  Defpreaux.. 
Chapelain  ,  ce  Rimeiir  fade  autant  que  ftérile  , 
Kéva  jufqu'à  la  mort  qu'il  étoit  uti  Virgile. 
Quand  Brcbeuf  eut  produit  Ton  fublime  Gafcon •» 
Il  croyoit  avoir  bu  toute  l'eau  d'Héiicon. 
Pour  ce  jeune  Marquis ,  dont  l'efprir  inH^iide 
Ne  peut  trouver  un  rang  qu'au  déiiiis  du  ftupide,. 
Tant  de  vapeurs  d'orgueil  le  font  exta-fîer. 
Qu'il  nous  dira  bientôt  :  Moi  ^j-e  fuis  Montaufier». 
Hc  bien  ,  pauvre  mortel ,  qui  te  croyois  fî  fage^ 
Tu  k  vois ,  la  fa^eflè  e(l  fi  peu  toa  partage  y 
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Que  le  plus  fou  fouvent  eft  ton  original. 

Mais   on  parle  d'un  fou  qui ,  fe  croyant  chevaî. 

Vint  crier  un  matin  :  Du  foin  ;  &  qu'on  m'étrille  y^ 

Cette  nuit  j'ai  cejfé  d'être  un  chef  de  famille  ; 

Dieu  m'a  fait  devenir  le  cheval  d'un  <  oitrier. 

Ma  femme  ,  tu  n'as  plut  qu'à  te  remarier. 

Qui  pourrolt  régaler  dans  fa  folie  extrême? 

Qui  i   Nous  tous  quel4uefois  ,    nous  le  furpaflbns 

même. 
Je  voi  dans  fa  folie  un  trait  de  jugement , 
îl  fe  croit  une  brute  ,  il  vit  brutalement  : 
Mais  noiiS ,  c'eft  encor  pis  :  orgueilleux  que  nous  fom* 

mes , 
Kous  ne  raifoonons  point  ,  &  nous  nous  croyons 
hommes. 

Toi  donc  qui ,  dans  tes  moeurs  indignes  de  toarang 
Examines  fî  peu  ton  devoir  &  ton  lang  ; 
Vicomte  ,  à  qui  l'orgueil  ,  le  luxe  &  la  mollelfe^ 
Ont  paru  jufqu'ici  trois  titres  de  nobiefle  ; 
Juge  ,  qui  fur  tes  yeux  n'as  pu  ,  même  un  feul  jour  , 
Souffrir  d'autre  bandeau  que  celui  de  l'amour  ; 
Moine  ,  qui  dans  l'ardeur  d'allier  des  familles  , 
Vas  pour  les  foupirans  à  la  quête  des  filles. 
Et  qui  f^ais  l'opéra  pour  l'apprendre  aux  parloirs  j 
Chanoine  efieminé  ,  qui  foûrit  aux  miroirs  ; 
Toi  qui ,  bien  que  pourvu  de  groffes  Abbayes , 
Ne  nous  parois  Abbé  que  dans  tes  armoiries  ; 
Toi  qui  dans  tes  Sermons  pleins  de  faux  ornemens^ 
Fais  dire  au  Saînt-Efprit  des  phrafes  de  Romans  y 
Curé ,  dont  tout  le  zèle  eft  une  humeur  bourrue  ; 
Abbeife,  que  Satan  fait  loger  fr.r  la  rue; 
Prélat, bien  moins  Prélat  que  bourgeois  de  Paris  ; 
Diredeur ,  fi  jaloux ,  même  d^s  vieux  maris  ; 
Enfin  toi  qui  démens  tout  ce  que  tu  crois  être. 
Veux  tu  connoître  un  fou  '  Tun'asqu'àteconnoître* 

Mais  je  vous  entens  tous  me  baptifer  fort  mal; 
Me  traiter  d'impudent  ,    m'appeller  Juvénal. 
En  qr.QÎ  Tisi-je  imité  ?  Je  n'ai  point  da^?  mes  rimas 
BécQ-s-^-^-r^^orcme  hi  la  niidicc  (^es  ciim^is  ; 


SATIRE     L  ^  Il 

Et  C\  Tes  moindres  mots  pin^oieiit  pour  éveJIler  , 
Les  plus  hardis  des  miens  n'ont  fait  que  chatouiller. 

Ah!  S'il  venoit  ici  vous  prêcher  ,  fous  infignes  , 
Mortels  ,  qui  du  nom  d'homme  êtes  fi  fort  indignes  ; 
Oui  y  C\  vous  pouviez  voir  ce  Cenfeur  bilieux 
Sur  vos  égaremeus  jetter  un  peu  les  yeux  , 
Vous  le  verriez  outré  ,  comme  Feuillet  en  chaire. 
Vous  livrer  au  Démon  avec  toute  la  terre , 
N'éclairer  jamais  rien  fans  y  mettre  le  feu  , 
£t  faire  toujours  trop  ce  que  je  fais  trop  peu. 

Mais   ,   je  ne  raille  ici  qu*un   feul    de  tous  les 
Moines  , 
Mais  il  les  peindroit  tous  comme  de  faux  Antoines, 
Ces  Moines  ,  diroit-il  ,  ont  d'étranges  défauts  ; 
Ceux  qui  ne  font  quoiffs  font  les  bons  d<:  Clervaux* 
Dèsquun  Céleflin  toujfe  il  lui  faut  de  la  viande, 
La  jambe  du  Feuillant  fent  la  fajle  d'amande. 
Le  Capucin  voyage  un  mois  ^our  un  fermon. 
Le  Fontevrault  s^occupe  à  tripler  fon  menton. 
Le  Carme  eji  devenu  marchand  de  Scapulaire. 
Parmi  les  Jacobins  point  de  foi  qu'au  Rofaire. 
La  guerre  au  Recollet  donne  un  air  Cavalier. 
Le  Cordelier  enfin  ejî  toujours  Cordelier. 

Juvénal  prêche  ici  ,  je  ne  fuis  qu'un  copifle  ; 
Car  voit-on  que  jamais  j'aille  à  la  Calvinifte, 
Traiter  de  faux  Reclus  tous  ces  hommes  divins. 
Et  décanonifer  tant  de  milliers  de  Saints  ? 
Un  Prélat  de  Bellay  fut  dans  cette  manie , 
Mais  m*a-t-il  en  mourant  réfigné  fon  génie/ 
Quoi  !  dès  qu'un  feul  Chartreux  s'érige  en  gazetiet 
Tout  fon  Ordre  céiefte  eft  du  même  métier? 
Et  je  déclarerois  tout  ixn.  Couvent  faulTaire  , 
Pour  des  titres  qu'un  Moine  auroit  fçu  contrefaire? 
Un  d'entr*eux  a  changé  fa  Bible  en  Alcoran  , 
Donc,  tout  Coqueluchon  efl:  devenu  Turban? 

Toutefois  à  la  Cour  ,  oii  le  feul  froc  fait  rire. 
Tout  Moine  paroit  fou  ,  quoique  j'en  puifle  dire. 

Mais  f<^ais-tu  ,   Cou.rtilan  ,  que  ces  prétendus  fous  , 
Taadis  que  tu  ris  d'eux  ,  tu  les  fais  pleurer  tous  l 

Avj 
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Tous  ?  Ouï  tous  ;  car  l'abyme  où  tu  te  précfpîfw:; 
Ke  les  rend-il  pas  tous  de  pieux  Héraclites  ? 

Hé  !  Qu'eft-ce  que  ta  Cour  l  C'efl  nn  peuple  Cït 
fureur  , 
Qui  de  traits  médifans  s*entr,eperce  le  cœur, 
ià ,  l'honnére  homme  efl  feul ,  quand  le  fort  Tabarvî- 

d^onne. 
L'honneur  n'y  conclut  rien ,  quand'  l'intérêt  saifbnne^- 
On  oblige  à  la  Cour  pour  mieux  defobliger. 
On  ne  pardonne  là  que  pour  mieux  fe  venger. 
O  Cour ,  maligne  Cour  !  quel  eft  donc  ta  folie  t 
Celle  àts  fous  malins  qu'on  enferme  &  qu'on  lie- 
Autres  fous  dangereux  :  ce  font  nos  Magiflrats„ 
Fourbes  ,  vindicatifs  ,  avares  ,  (cclérats. 
Bimeur  ,  me  dit  l'un  d'eux  ,  ofes-tu  bien  écrire 
Ce  que  LA  BRIFFE  rrême  à  peine  ofé  nous  dire  l 
'J£ncor  >  ne  fefert-il  que  de  ce  ftile  heureux  , 
Qui  ,fans  neus  irriter  ^.rend  nos  défauts  affreux. 

Oui  ,.  ma  verve  ,  il  eA  vrai  ,  fe  tournoit  en  furiai. 
Î/Iufe  ,  ne  prenons  plus  qu'un  ton  de  raillerie.. 
D'* accord.  Mais  qui.railler  ?  Tant  de  gros  Partifans.  ' 
Hé  bien.!  nor,.mons-les  donc  foùis  fimples  ,  bonnes  genK 
Bonnes  gens.  Et  pourquoi  l  Cejl  que  ce  qu'ils  voni- 

prendre  y 
Ce  n'ejî  qtien  bons  larrons^  ils  font  surs  dé  le  rendre^. 
Ne  nous  fâchons  donc  plus  des  airs  d'Amballadeur- 
Qu'ont  de  gros  Financiers  nommés  jadi^  La  Fleur*. 
Patience,  Un  beau  jour  leurs  fleuves  d'opulence 
Rejoindront  l'Océan  des  Thréfors  de  la  France. 
Mais  puifque  nous- voilà  fur  l«sT«us  isnocens  , 
En  voici  deux  ou  trois  àQS  plus  divertiifans* 

Quand- un  Rimeur  gro^er  recite,  avec  emphaïc ,, 
Ce  qui  fur  le  Parnaïïe  endort  jufqu'à  Pégafe  : 
Quand  un  homme  alité  fait  cas  d'un  Médecin 
Qui  fait  tout ,  excepte  l'art  de  le  rondre  fain  : 
Quand  un  fils  de  Maçon  prend  des  armes  fi  b.:?lles^ 
Qu!uîi  Peintre  y  va  la  nuit  ajouter  àtuin.  truelles  ; 
Quand  mille  fous  pareils  font  rire  l'Univers  ,. 
te  l>d:iffenc-ils  pas  leur  iogc  dans  mes  Yers..^. 
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Mars  ne  Hois-je  pas  là,  m'en  faire  une  à  moî-racm^ 
Qui  crois  pouvoir  guérir  avec  mon  feul  poème 
Des  fous  cjuc  je  verrai  le  lire  avec  horreur  , 
Et  changer  contre  moi.,  leur  folie  en  fureur  f 

Qu'ils  Tangent  toutefois  cjn'en   ne   nommant  pef^ 
Tonne, 
J'adrefîe  au  (eul  public  les  avis  que  je  donne; 
Et  que  ,  fi  je-  m'échape  à  nommer  deux  rimeurs  , 
Ceft  qu'ils  font  moxts.  De  plus  ,  ce  n  eft  point  pouè 
les  moeurs. 

Depuis  le  jour  fatal,  que  TAbbé  du  Cotagne , 
Malgré  moi ,  dans  mes  vers  s'eft  cru  nommé  Perfagne^. 
Moi  qui  fuis  Tctupuleux,  je  crains  plus  que  l'enfer 
D'uTer  dans  mes  écrits,  même  de  noms  en  l'air. 
Tel  qui  rime  à  ces  noms  croit  toujours  qu*on  lé  piqutà 
Le  peuple  auiTi  le  croit.  Un  Auteur  Tatirique 
Dépeignit  l'autre   jour  un   fou   plein  de  fierté , 
Lui  donnant  certain  nom  qu'il  avoit^^ inventé  ;. 
Ce  nom  imaginaire  eft  l'Abbé  d'îgnarolie. 
Chacun  dit  auflî-tot ,  Hé  c'eji  l'Abbé  Bàrolle, 
Barolle  en  fit  du  bruit ,  s'en  plaignit  tout  de  bon  > 
Et  fit  tant  qu'lgnarolie  eft  devenu  Ton   nom. 

Peut-être  que  ceci  pafFe  encor  pour  (atire  : 
Parlons  donc  d'un  mortel  dont  on  ne  peut  médire^ 
C'en  eft  fait..  Tous  mes  fous  Te  Tout  évanouis. 
Et  mon  plaifir  unique  eft  d'admirer  L  O  U'I  S. 

Ah   !  que!  bonheur.  Grand  Roi  ,  je    trouY© 
en  roi  (ans  peine , 
Ce  que  j'ai  tant  cherché  tfians  la  nature  Humaine  , 
Et  ce  que  dans  ton  ame  a  puiTé  ton  Dauphin; 
Grandeur,  bonté ,  TagefTe,  honneur,  un  homme  en^iîw 
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On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  elle  fut  faite 

CHrysostome  François  ,  Cenfeur  Evangélfque 
AufTi  profond  Dodeur  qu'Orateur   pachéticjue 
Bourdaloue ,  il   eft  vrai  qu'on  voit  dans  tes  difcour 
Des  beautés  qtie  l'art  même  ignorera  toujours  ; 
Il  eft  vrai  que  toi  feul  tu  fçais  te  faire  un  ftile  , 
Que  Ton  trouve  à  la  Cour  aufïl  bien  qu*à  la  Ville. 
Mais  tu  n'es  pas   moins  grand ,   lorfque  quelque 

pécheur 
Te  découvre  en  iecret  la  lèpre  de  Ton  cœur. 
C'eft-là  que  faifant  taire  &  l'art  &  la  nature  , 
Ta  bouche  fait  parler  la  grâce  toute  pure  j 
Et  que  ta  charité  ,  pieux  Samaritain  , 
Verfe  fans  intérêt  de  Thuile  avec  du  vin. 
Ah  !  que  de  Diredeurs  fçavent  peu  ces  pratiques  ? 
Que  TEghTe  eft  fertile  en  dévots  empyriques  ! 
Que  de  faints  chaslatans  ,  au  lieu  de  nous  guérir , 
Prennent  de  notre  argent  pour  nous  faire  mourir? 
Pénitens  endurcis  ,   que  rien  ne  vous  afflige; 
L'or  fçaura  diriger  celui  qui  vous  dirige. 
Dès  qu'on  fait  briller  l'or ,  le  Prêtre  eft  carelTant 
Et  le  plus  criminel  lui  paroît  innocent. 
Si  vous  Voulez  fléchir  ce  Juge  de  vos  vices  , 
Comrrte  aux  Jugées  du  fiécle  il  lui  faut  des  épîces; 
Lorfque  le  ConFefTeur  reçoit  de  cerrains  droits , 
Tout  pardon  eft  fcellé  du  grand  fceau  de  la  croix. 
On  gagne  un  Directeur  comme  on  gagne  une  Belle 
Sans  la  boarfe  il  eft  dur,   autant  qu'elle  eft  cruellt 
En  un  mn  ,  le  bon  Père  eft  doux  comme  urr  agneau 
Lor'cpie  fon   Tribunal  vaut  autant  qu'un  Bureau. 
Criminelle  do  iceur  !  charité  mercenaire! 
Mais  d^  quoi  vivra  donc  ce  Prêtre  ,  ce  bon  Père  î 
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Tout  Prêtre,  dit  Saint  Paul ,  doit  vivre  de  TAuteL 
Oui ,  vivre,  c'eft  bien  dit,  c*eft  le  droit  naturel  : 
Mais  vivre ,  eft-ce  voler  tant  de  riches  bigottes  l 
Et  plus  que  l'héritier  ,  hériter   des  plus  fottes  l 
Eft-ce  monopoler  fur  tous  les  cas  verreux , 
tt  vendre  au  poids  de  l'or  le  drok  d*étre  amoureux! 
Eft-ce  adoucir  fa  voix  au  Ton  des  groHes  pièces^ 
Eft-ce  de  legs  pieux  doter  toutes  Tes  nièces  ï 
Eft-ce  garder  po-ur  foi  l'argent   des  Hôpitaux  f 
Eft-ce  enfin  retenir  ou  nier  les  déjyôtsi' 
Non  :  non  ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on  appelle  vivre» 
C'eft  furpaifer  Tartuffe  ,  ou  du  moins  c'eft  le  fuivre  ^ 
C'eft  des  Bourgeois  d'Alger  imiter  le  trafic  ; 
C'eft  au  pied  àts  Autels  voler  le  bien  public. 
En  un  mot,  c'eft  pilier  avec  plus  d'infolence. 
Que  le  plus  fcelerat  qui  court  à  la  potence. 
Tout  doux  y  me  dira-t-on,  vo-s  vers  font  trop  moiP- 
dans. 
Hé  bien  !  les  Direâeurs  font  tous  d'honnêtes  gens  : 
lis  (ont  tous  Archi-  faints,  j'en  connois  unentr'autres  ^ 
Mais  un  qui  vaut  lui  feul,  plus  que  les  douze  Apôtres  » 
C'eft  un  vieillard  zélé  jufqu'à  fe  trouver  mal , 
S'il   ne  tient  une  Dame  au    Confeffionnai. 
Quand  donc  il  n'en  tient  plus  ,  il  caurt  toute  l'Eghfe  » 
Et  dès  qu'il  en  verra  quelqu'une  affez  bien  mife ,. 
II   s'approchera  d'elle,  &  d'abord  lui  dira. 
Si  vous  voulezr  .  Madame  ,  on  vous  confeflera. 
Qu'on   eft  édifié  lorfqu'on  voit  une  Belle  , 
Aflife  près  d'un  Moine  au   fond  d'une  Chapelle  ; 
Bon  Dieu  !  qu'il   fe  fait  là  d'ouvertures  de  coeur  ? 
Mais  Sathan  h  la  chair  ne  leur  font- ils  point  peur  ? 
Ah  non  !  leur  chair  eft  morte,  &  Sathan  eft  trop  bête 
Pour  faire  fon  profit  d'un   fi  fàint  tête- à  tête. 
Si  l'on  en  croit  pourtant  ee  qu'en  dit  nn  dévot, 
Leur  chair  fe  refTnfcite,  &  Sathan  n'eft  pas  fot. 
Quand  certain  Direc'leur  parle  à  fa  Sunamite , 
Je  vondrois  bien  fcavoir  pourquoi  fon  cœur  palpite  2 
Palpirer  eft-ce  wn  mai  ?   il  \\?.m  de  charité. 
Oui,  mais  le  cœur  de  Paul  a-t-ii  tant  palpité? 
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Non  :  car'en  ce  tems-là  la  charité  grofliére- 
K'aimoit  pas  le  prochain  de  la  belle  manière. 
Je  n'aurai  jamais  fait  s'il  faut  fpécifîer  , 
Tous  les  Saints  Confeffeurs  de  mon  Calendrier  r 
Il  en  eft  de  tout  âge  ,  il  en  eft  de  tout  Ordre  , 
Sur  qui  cent  Defpreaux  ne  pourroîent  jamais' mordra*» 
L'un  recherche  fi  peu  fa  gloire  &  l'intérêt , 
Qu'une  jeune  Grifette  eil  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
la  charité  de  l'autre  eft  pour  les  Demoifelles  ,. 
Dont  il  prend  tant  de  foin  qu'il  eft  toujours  che« 

elles. 
Ir*autre  les  jours  d«  jeime  invente  avec  efprit , 
L'art  de  manger  le  foir  un  peu  de  poilTon  frit  ; 
L'autre  enfin  ,  pour  fonder  le  coeur  de  fes  dévotes  y 
Vient  à  l'Opéra  mcme  examiner  leurs  fautes  ; 
Et  derrière  un  treillis ,  pour  n'être  point  connu  y 
Le  vieillard  fcrupuleux.  voit  tou-t  &  n'eft  point  vu- 
Parmi  les  Diredeurs  certains  jeunes  novices 
N'aiment  point  le  détail  de' la  plupart  des  vice?» 
Mais  comme  ils  n'ont  d^ardeur  que  pour  la  chaftetéV 
Qu'une  Dame  ait  lâché  le  mot  d'impureté  , 
lis  ont  pour  l'éplucher  cent  jolis  tours  d'adreffes* 
Ils  lui  font  tout  conter ,  foupîrs ,  baifers ,  carefles  ^ 
Poftures  ,  pâmoifons  ,  &  tout  ce  qui  s'enfuit. 
La  Dame  ap-rès  cela  le  fait  rêver  la  nuit. 
5i  ces  furets  d'^aniour  font  pourtant  trop  cf  enquétes> 
Faites-vous  confefler  par  ces  vieillards  honnêtes  , 
Par  ces  Dodeurs  bénins  ,  qui  pour  toute  leçon  , 
A  chaque  gros  péché  vous  difent  toujours ,  Bon. 

Mais  à  propos  de  bon  ,  l'on  m'a  dit  qu'un  bon  Prêtres,. 
Dont  le  vifage  doux  l'avoit  rendu  le- maître' 
De  cent  cœurs  féminins ,  quiraimoient  plus  que  D?e«fc. 
L'on  m'a  donc  dit ,  q.i'un  jour  Fortant  dîe  certain  lieus^, 
Ce  lieu  ,  c'eft  le  logis  d'une  jeune  dévote  ,. 
Il  huma  du  ferein  ,  mais  ce  fut  par  la  faute  ;; 
Car  que  n'abregeoit-il  tous  ces  pieux  dilcours. 
Lui  qui  venoit  prêcher  la  belle  tous  les  jours  f 
Le  voilà  donc  fart  mal  ;  ce  gros  rhume  l'alFommes 
"Fous  le  q^uartier  le  fcait;  chacun  dit.  Le  pauvre  iiommel  j 
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ït  trente  poftillons  le  lendemain  matin  , 
Arrivent  dans  fa  chambre  une  écuelie  à  la  mam. 
Ce  font  trente  laquais  d'autant  de  Pénitentes  , 
Portant  tous  des  bouillons  de  viandes  fucculentesê 
Mais  lequel  prendra-t-il  de  ces  trente  bouillons  , 
Tous  également  grands  ,  tous  également  bons  ^ 
D'ailleurs  ,  qu'il  en  prenne  un  ,  voilà  vingt- neuf 

jaloufes  : 
Car  toutes  pour  lui  feul  ont  un  vraiî  cœur  d:'épourQir* 
Sa  fervante  ,  qui  voit  que  le  péril  eft  grand  , 
Prend  pleine  une  cuiMier  de  chaque  reftaurant  y 
Et  r^ns  tant  de  façon  ,  fans  tant  de  lîmagrées  , 
Fait  un  maître  bouillon  d"e  trente  cuillerées. 
Le  Saint  rempli'  de  joie  &  d'admiration  , 
Donne  à  ce  confamn^c  fa  bénédiction  ; 
Et  par  un  doux  tranfport  de  charité  divine  , 
Que  je  t'aime  ,  dit-il ,  ma  pauvre  Catherine  ! 
Le  bouillon  pris  enfuite ,  il  prononce  ces  mots  r 
Ah  !  bouillon  des  bouillons ,  remède  à  tous  mes  mausîr 
Des  Dames  cependant  ,  dont  l'ame  chagrinée. 
De  ces  trente  bouillons  reçus  la  matinée  , 
Viennent  fcavoir  quel  eft  le  bouillon  favori  ; 
Mais  cet  homme  de  Dieu  ,  qui  n'a  jamais  menti. 
Les  prend  l'une  après  l'autre  ,  &  leur  dit  à  l'oreille  | 
Que  votre  confommé  ,  ma  fille  ,  a  fait  merveille  l 
Mais  ne  railiai-je  point  par  un  efprk  d'aigreui^  l 
Non  ,  c'eft  par  charité  que  je  fais  le  railleur  ; 
Car  tous  ces  mots  plaifans  qui  fonrvaloir  mes  rîmes. 
Sont  des  voiles  chrétiens  qui  couvrent  bien  des  crimes^ 
Oui ,  fi  comme  un  Agnes  ,  je  parlois  lîm  pie  ment  jç 
Et  fi  je  ne  couvrois  le  vice  d'enjouement  , 
La  nudité  fans  doute  ofi^enferoit  la  vue. 
La  vertu  Cqu\q  a  droit  de  plaire  toute  nue; 
Dirai-je  ingénument  :  tel  Prêtte  fait  mal  , 
De  ne  fe  point  fervir  de  Confelfionnal» 
Nez  à  nez  ,  joue  à  joue  ,  il  confeffe  les  Dam>€Sy 
Il  tient  toujours  long-tems  toutes  les  belles  femmes» 
Il  veut  toujours  fcavoir  comme  font  les  Marîs^ 
11  eu  teiiemenc  fou  de  fa.  dévote  Iris  , 
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Qu'il  eft  même  jaioux  de  quiconque  Ja  loue. 
Quand  il  part  pour  les  champs  ,  il  lui  dit  à  la  joue  « 
Adieu  ,  ma  chère  fille  ,  adieu  ,  mon  tendre  cœur  \ 
Aimez  bien  votre  Père  ,  aimez  bien  le  Seigneur. 
Soyez  toute  à  tous  deux  ,  plus  d  amans  en  campagne. 
Sur-tout  ne  fouffrez  point  l'Abbé  de  la  Perfagne. 
Il  fait  le  fcrupuleux  ,  il  ne  l'eft  point  du  tout , 
Il  poulTeroit  bientôt  une  Lucrèce  à  bout. 
D'ailleurs  pour  un  galant  Ton  bien  eft  aflez  mince  ; 
Il  eft  gueux  à  Paris  autant  qu'à  la  Province. 
Il  n'a  jamais  chez  kii  fait  que  des  déjeunes. 
Et  de  quoi  vit-il  donc  l  il  vit  ou  des  dmés , 
Qu'il  va  toujours  quêter  de  famille  en  famille  , 
Ou  des  collations  qu'il  attrappe  à   la  grille  : 
Car  il  va  fouvent  là  s'offrir  pour  des  fermons  , 
Qu'on  dit  être  farcis  de  cent  termes  gafcons. 
Ceci ,  ma  chece  fille  ,  eft  dit  fans  médifance. 
Ce  n'eft  que  pour  le  bien  de  votre  confcience. 

Hé  bien  !  fi  vous  voulez  de  la  /implicite  , 
En  voilà  ;  mais  pourrois-je  avoir  lascruauté  , 
De  faire  ici  paffer  chaque  fot  en  revue  , 
Pour  les  percer  des  traits  d'une  langue  ingénue  ? 
Non  ,  ce  feroir  médire  ,  au  lieu  de  cenfurer. 
Je  dois  mordre ,  il  eft  vrai  ,  mais  non  pas  déchirer. 
Ke  découvrons  donc  point  toutes  les  amourettes 
De  ceux  qui  vont  tenter  jufqu'à  deux  fœurs  Colletés. 
Et  qui  lâchant  la  bride  à  d'infâmes  défirs  , 
Dans  un  long  facrilége  épuifent  leurs  plaifirs. 
Laiftbns-là  ce  cher  Père  &  cette  chère  fille , 
Que  l'autre  jour  Defgrais  logea  dans  la  Baftille  ; 
Et  qui  niant  toujours  leurs  crimes  découverts , 
N'ont  fait  depuis  qu'un  faut  de  la  Grève  aux  enfers  y 
Que  celui  qui  mena  fa  pénitente  à  Londres. 
Afin  qu'en  sûreté  la  poulette  y  pût  pondre  , 
Que  ces  deux  ,  qu'une  vieille  a  vus  dans  un  ea* 

droit  , 
Régler  à  coups  de  poings  qui  la  dirîgeroit  : 
Que  celui  qui  jamais  ne  prit  aucun  clyftére  , 
<Que  iorfque  fa  dévote  a  fait  l'Apothicaire, 
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Que  feeluî  qui  trouvant  Philis  malade  au  lît , 
Tâte  par    tout  pour  voir  fi  fon  accès  finit  : 
Que  ce  Prêtre  zélé,  qui  pour  les  moindres  fautes  » 
La  difcipline   en  main  ,  fuftigeoit  fes  dévotes  { 
Que  celui  qui  voulant  mortifier  leur  chair , 
Lui-même  leur  mettoit  des  ceintures  de  fer  : 
Que  mille  autres    encor,  dont  nous  n^ofons  rien  dire. 
Ne  foient  jamais  pour  nous  des  fujets  de  fatire. 
Car  il  nous  prétendons  que  leurs   cœurs  foient  tou- 
chés , 
LaîlTons-là  les  pécheurs  ,  &  n'allons  qu'aux  péchés; 
Et  fur  ces  péchés  même    ufbns  de  retenue  , 
Ke  montrons  que  le  bufte  ,  &  cachons  la  ftatue  , 
Ou  pour  avoir  un  ftile  encore   plus  chrétien  , 
Ne  faifons  voir  le  mal  qu'en  faifant  voir  le  bien. 
On  peut  par  la  bonté  diftinguer    la  malice  , 
Et  la  vertu  fuffit   pour  détourner  le  vice. 
Paroiflez  donc  ici   vertueux  Diredeurs  , 
Venez  purifier  mes  rimes  par  vos   mœurs  : 
Je  n'ai  que  trop  long-tems  infedé  ma  fatire 
De  l'air  contagieux  que  le  crin>e  refpire. 

Pardon  ,  Cenfeur  Chrétien,  pardon  ,  pieux  ledeur^ 
Si  quelqu'un  de  mes  vers  t'a  fait  bondir  le  cœur  ; 
J*ai  cru  ne  rien  cacher  de  tout  ce  q  î  t'effraye  , 
Pour  guérir  les  blelfés  ,  il  faut  fonder  la  playe  ; 
Mais   vous  ,  fiers  libertins ,  goguenards  impudens  % 
Vous  auffi ,  faux  zc  lés ,  Calviniftes  mordans , 
N'allez  pa's  vous  fervir  des  traits  de  ma -e^  1ère 
Contre  les  Diredeurs  que  l'Eglife  révère. 
Nous  blâmons  comme  vous  les  cœurs  Pharifîeos, 
Comme  nous  donc  aufïi ,  louez  les  cœurs  Chrétiens; 
Le  bien  doit  toujours  plaire.  Entre  tous  les  Apôtres  > 
Vous  en  déteftez  un  ,  déteftez-vous  les  autres  l 
Hé  quoi  ?  fi  dans  la  fange  un  impie  eft  tombé  , 
Un  Saint  au  même  endroit  doit-il  être  embourbé  ? 
Non  ,  louez  donc  tous  ceux  qui ,  comme^  Bô'urdaloue,. 
DébourJjent  les  pécheurs  ,  lans  entrer  dans  la  boue  j 
Et  qui   par  l'ondion  d'un  air  mortifié , 
Embaument  les  Chrétiens  qu'ils  ont  purifié  > 
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Ils  ne  (îonfentent  point  à  ces  folles  tendreffes 
Qui  les  rendroient  pécheurs  auprès  des  pécherefleS', 
lis  ont  le  cœur  d'un  père  ,   &  non  pas  d'un  amant  9 
Le  Prêtre  feu!  dans  eux  agit  incefTamment  ; 
On  les  voie  fans  fcandale  aimer  des  Madeleines, 
Ne  parler  qi*e  d'eau  vive  à  des  Samaritaines  , 
Sous  l'habit  du  Pafteur  ne  point  cacher  de  loups  y 
Sans   bairelTe  d'efprit  fe  faire  tout  à  tous  , 
inftruire  également  la  Soubrette  &  la  Dame  ,  , 

S'interelfer  pour  l'homme  autant  que  pour  la  femme. 
Courir  tout  l'Univers  pour  fauver  les  pécheurs  , 
Et  devenir  enfin  de  leconds  Rédempteurs. 
Vous  ne  verrez  jamais  de  faints  Juges  fe  plaire  , 
A  trop  interroger  une  femme  adultère  ; 
Quand  elle  aura  promis  de  ne  pécher  jamais , 
Ils   ne  rongeront  plus  qu'à  l'envoyer  en  paix 
Vous  ne  les  verrez  point  par   politique  humaine. 
Sécher  dans  l'embarras  d'une  aftaire  mondaine  j 
Tout   Médecin  du  Ciel  ne  doit  s'inquiéter 
Que  d'un  Lazar  mort  qu'il  faut  refllifciten 
S'ils  exhortent  Marie    à  devenir  fervente  ,. 
Xa  bienséance  veut  que  Marthe  foit  préfente. 
Ils  n*ofent  d'un  liymem  conduire  le  fecret , 
Ni  même  (e  trouver  au  feftin  qu'on  y  fait  ; 
Car  ce  n'eft  plus  le  tems  de  faire  des  miracles  : 
Enfin  toutes  leurs  mœurs,  comme  de  faints  oracîe^^ 
T'apprennent ,  Diredeur  ,  que  pour  devenir  grand  » 
Tu  dois  rendre  comme  eux  l'Evangile  vivant  ; 
Et  que  tu  foutiens  mal  ta  dignité  fuprême , 
SilôSeigneur  dans  toi ,  n'eft  bien  plus  que  toi-mcmcw* 
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Contre  uke   Mère    Co  q^u  e  t  t  e  ,; 

qui    donnoic    mauvais   exemple    à     fa. 
fiile  ,   qui  n'avoir  encore  que   fix  ans» 

Elle  fut  faite  en  Vannée  i68j» 

ME  R  E  ,  crains  pour  ta  fille.  Elle  examine  en  toi 
L'efprit,  l'air,  tout  enfin  jufqu'au^f  nefaiquoà» 
î-e  pis  pour  cette  enfant,  dont  tu  fais  les  délices  , 
C'eft  qu'elle  aime  bien  moins  tes  vertus  que  tes  yice^ 
Ne  t'imagine   plus  que  fa  fimpiicité 
PuilTe  contre  tes  mœurs  la  mettre  en  fureté. 
Quoiqu'ailleurs  quelquefois  fon  enfance  fommeille  | 
£lie  eft  auprès  de  toi  tout  œil  &  tout  oreille.        ) 

Quand  donc  ells  t'a  vu  t'occuper  fi  long-tem« 
A  planter  fur  ta  tête  un  Jardin  *  de  rubans  : 
Quand  fon  œil  curieux  admire  à  ta  toiletta 
L'étalage  galant  d'un  bufet  de  Coquette  : 
Quand  elle  y  voit  fur-tout  la  drogue  &  le  pinceau^ 
Qui  fervent  les  matins  à  te  repeindre  en  beau  ; 
jQuani  un  mouchoir  mal  mis  ,   mais  non  pas  pat 

mégarde  , 
Te  découvre  à  l'endroit  que  ta  veuxqu*on  regarde  : 
Quand  dans  ton  cabinet  elle  te  voit  les  foirs 
Tenir  avant  le  bal  un  confeil  de  miroirs  , 
Changer  en  faux  Printems  ta    véritable  Automne  ; 
Et  ne  montrer  en  toi  rien   moins  que  ta  perfonne  ? 
Enfin  quand  elle  a  vu  qu'on  ne  te  fait  la  cour 
Qu'après  que  tu  t'es  fait  ton  vifage  de  jour  ; 
Crois-tu  qu'elle  ait  jamais  cette  fainte  fagefl» 
Que  l'on  puilê  à  Saint  Cyr  dès  la  tendre  jeunefTe^ 

•  Les  femmes  mtitoitnt  fur  Uar  tête  une grxnie  i[Uimtuâ  it  rttbaBJl% 
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Non  :  car  tu  dois  un  jour  la  voir  avec  efïroî, 
Courir  dans  ta  carrière  encor  plus  loin  que  toî  y 
Et  ne  fe   plus  borner  à  la  feule  manie 
De  mettre  comme  toi  des  foux  à  l'agonie. 

Mais  rspoux  qu'elle  aura  fe  mettroit  en  courroux, 
Eft  ce  qu'une   Coquette  a  peur  de  Ton  Epoux  ? 

Dès  qu'une  femme  adore  un  fou  qui  la  rend  folle. 
Dès  qu'elle  eft  d'un  galant  l'idolâtre  &  l'idole  , 
Aurti-tôt  Ton  époux   n'eft  vu  qu'avec  dédain. 
AuiTi  qu'eft-il  chez  lui  \   Rien.  Un  George  Dandïn'i 
S*il  devenoit  pourtant  commode  &   pacifique  , 
Madame  le  feroit  Ton  premier   domeftique. 

Ta  fille  aura  ,  dis  tu,  quelqu'un  de  ces  Maris 
Qjd  ponent  qu  une  femme  en  fat  fan  t  un  four  is 
Pêche  formellement  contre  le  Décalogue, 

Mère ,  qu'on  le  plaindra   ton  gendre  pédagogue  • 
Qui ,   dès  qu'il  aura  vu  Tes  plus  grandes  leçons 
Près  du  premier  blondin  devenir  des  chanfons  , 
Ira  dans  le  Palais  ,   fuivi  de  fa  famille , 
Se  confelVer  tout  haut  des  péchés  de  ta  fille , 
Y  joindre  au(îi  les  tiens-,   &  ceux  du  fuborneur , 
Et  foufFrir  mille  affronts  pour  fauver  Ton  honneur. 
Ainfi  ta  fille  alors  condamnée  en  Juftice , 
Ira  dans  un  Couvent  perpétuer  Ton  vice  , 
Quand  même  elle  devroit  fe  blotir  dans  un  tour 
Pour  paiTer  du  coté  que  fera  Ton  amour. 

Blame-lui  cette   Iris    qui  ,  pour  cacher  fon  âge  , 
De  faux  jour  en  faux  jour  fait  paflèr  fon  vilàge  , 
Et  qui  poudre  fî  fort  fes  cheveux  blanchifians  , 
Qu'on  croit  qu'ils  font  tout  noirs  quand  on  les  voit 

tout  blancs. 
Une  vieille  Coquette  a  beau  (e  contrefaire  : 
Dans  fon  œil  qui  s'enfonce  on  lit  fon  Baptiftére. 
Par-là  ,  tout  fon  vifage  eft  fi  déconcerté  , 
Qu'en  dépit  de  lui-mcme  il  dit  la  vérité. 

Qu'il  coûte  à  cinquante  ans  de  foins  pour  être  belle 
Plus  que  d'efforts  à  vingt  pour  faire  la  cruelle. 

Sur  tout,malheur  au  teint  qui  n'eft  beau  que  par  art» 
£a  eâet  parois-tu  fans  un  mafque  de  fard  »^ 
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Je   n'aî   plus  que  pirié  de  ta  couleur  ufée  ; 
As-tu  remis   ton   fard  i  Tu   me   fers  de  rifée. 
Oui ,   tandis  qu'un  vieux  fou  ,  qui  ne  t*a  jamais  plu ,' 
Chez  toi  ,  faute  de  mieux  ,  vient  fe  prendre  à  ta  glu  , 
Nous  nous  abandonnons  au   piaifir  de  médire  , 
Lorfque  nous   avons  vu  ton  plâtre  nous  fourire. 

Que  ta  fille  jamais  n'aille  ,  dans  un  faint  lieu.. 
Quêter  des  cœurs  pour  elle  &  des  deniers  pour  Dieu, 

Dis- lui  que  le  Théâtre  eft  le  plus  fur  azile 
Où  Satan    vienne  en  paix   prêcher  Ton  Evangile. 
Là  ,  pour  vanter  le  crime  il  lui  donne  un  beau  nom. 
L'adultère  eft  Vénus  ,  &  Tincefte  eft  Junon. 
Que  ta   fille  au  plutôt  fâchant  ces  artifices. 
N'aille  donc  voir  jamais  déifier  les  vices. 

Toutefois  quand   Efther  inftruit  Tes  fpedateurs 
A.  fixer   leurs  plaifirs   dans  les  plus  faintes    mœurs 
Quand  elle  étale  aux  yeux  fes  innocens  fpe  «Stades, 
Accours  avec  ta  fille  entendre  fes  oracles. 
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k    MONSIEUR.   BONTEMS, 

Gouverneur  de  Verfailles. 

Elle  fut  faite  en  Vannée  1689.  V  Auteur  et  oitt 
Curé  de  Garnay, 

PK  o  D  I  G  E  de  la  Cour  ,  amî  tendre  &  /încére , 
BoNTEMs,  fais-moi  rhonneur  de  plaindre  ma 
mifére. 

La  maifon  que  j'habite  eft  un  taudis  plein  d*eau  , 
Du  Tair  eft  empefté  comme  dans  un  tombeau, 
fout  eft  dans  mon  defert  ou  marais,    ou  montagnci 
Jn  feul  chemin  de  fange  eft  toute  ma  campagne. 
Là  ,  le  tems  eft  fi  long  ,  &  le  brouillard  fi  noir^ 
3ue  je  preos  tous  les  jours  le  midi  pour  le  foîrv 
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Bon  Dieu  quel  Tivoli  pour  un  enfant  d'Horace? 
Ne  t'étonne  donc  pas  fi ,  fur  un  t^   Parnaffe , 
Chaque  mot  que  j'écris  n'eft  plus  aiTaifonné 
Du  Tel  qui  manque  aux  vers  de  Baudinet  l'aîné. "^ 
J'imiterois  ailleurs  Deipreaux  &  Molière  , 
!Mais  je  ne  puis  ici  rellèmbier  qu'à  Bannière.  * 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  tont-à-fait  comme  lui , 
Dans  lui ,  c'eft  la  nature;  &  dan^  moi ,  c'eft  Tennui, 

Hé!  qui  ne  s'ennuïroit  d'une  Salle  aquatique. 
Où  vingt  crapauds  privés  me  donnent  la  mufique 
Là  ,  le  jour  les  hiboux  volent  comme  la  nuit  ! 
Près-de-ià  ,  cinq  moulins  me  font  un  fi  grand  bruit. 
Quejeiie  m'endors  plus  qu'en  lifànt  Charlemagne- 
Ou  quelque  vieux  Sermon  pillé  par  du  Cotagne.  * 

D'autre  part ,  mon  village  eft  plein  de  gros  manans 
Picards  en  apparence, &  dans  le  fond  Normans. 
L'un  me  vole  un  chapon,  qui  m'eft  fi  néceiraire. 
Quand  je  veux  que  mon  Juge  entendc.mon  affaire 
L'autre  ,  en   montrant    mon   feing    contrefait    pa 

l'Huiflier  , 
Quoique  mon  débiteur  ,  paroît  mon  créancier. 

Excepté  le  Seigneur,  que  je  troHve  honnête  homme 
Tour  ell  fourbe  à  Garnay  ,  mais  fourbe  autant  qu' 

Rome. 
Tour  être  gtiy  ^Ais-ta  ,  voyfouvent  ce  Seigneur, 
Qui  ?  moi  ?  Le   voir  fouvent  ?  Oh  non  :  j'ai  tro 

diîanneur. 
On  publiroit  bientôt  que  j'en  veux  à  fâ  femme , 
Quoique  mil  fix  cent  vingt  ait  vu  naître  la  Dame 
La  médifânce  ici  nous  rend  fi  réguliers  , 
Qu'on  y  voit  cirronfpeds  jufqu'à  des  Cordeliers. 

Je  n'ai  vu  qu'un  Baron ,  fans  époufe ,  (ans  fille' 
Et  donc  cinq  grands  garçons  font  toute  la  famille 
Mais  comme   il  s'emportoit ,  &  prefqu'à   tout  mo 

ment  , 

Nous  nous  fommes  brouillés ,  &  eu  vas  Yoir  con. 
Rient. 

^  t{ms  eu  l*ak% 
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Il  me  difoit  un  jour  :  Ma  foi  ^  je  fuis  fin  aîfe 
T>e  vous  voir  fi  connu  du  Père  de  la  r  kaife. 
Cefl  unhomm;  d'honneur  ,  &  qui  fcrt  bien  les  gens. 
Si  vous  lui  pyéfentiez  mes  deux  derniers  enfans 
Il  leur  ferait  pleuvoir  les  Mitres  fur  la  tête, 
Moafîeur,  lui  répondis- je  ,  il   eft  aftàble ,  honnête, 
Bieufaifant  ;  mais  jamais  il  n'offre  fa  faveur 
Qu'à  ceux  dont  il  approuve  &  refpric  &  le  cœur* 
Point  de  fauffe  vertu  ,  point  d'efprit  de  cabale  , 
Un  faint  zélé,   &  fur-tout  une  fage  morale, 
.Comme  c'eft  ce  qu'il  a  ,  c'eft  ce  qu'il  veut  qu'on  aîti 
'i^infî  vos   deux   Abbés,  prêchant  comme  Feuillet, 
3^^'auront  pas  grand  accès  chez  le  Révérend  Père. 
Ils  r auront,   me  dit-il ,    &  le  Comte fon  frère  , 
Sans  vous,  quand  je  voudrai  ,  les  lui p-éfentera. 
Obliger  ,  c'efl  p9ur  vous  un  terrikle  Opéra, 
Tour  lui,  c'ejl  ce  quil  aime  ;  aujfi  la  renommée 
'Bit  fait  un  Courtifan  dont  la  Cour  efl  charmée» 
Kon  non ,  faire  plaifir  n'efi  pas  votre  talent, 
Tejie  foit  des  Curés  qui  portent  V habit  blanc. 

Après  ces  derniers  mots ,  je  fors  ,  fans  rien  lai  dire. 
Bien  réfolu  d'abord  A'qu.  faire  une  Satire , 
Mais  j'ai  juré  depuis  que  je  n'en   ferois  rien. 
Ce  feroit  me  venger ,   il  faut  être  Chrétien. 

J'irai  pourtant  bientôt  voir   quelqu'autre  perfonne  , 
Car  j'aime  à  babiller  prefque  autant  qu'une  Non®. 
D'aller  chez  un  Curé  vuider  plus  d'un  flacon  ^ 
Moi  qui  ne  fus  jamais  qu'ivrogne  d'Hélicon  , 
Je  ne  puis.  C'eft  tout  un  de  hanter  un  Chanoine- 
Que  je  m'expofe  enfin  à  l'entretien  d'un  Moine, 
Je  n'y  verrai  qu'orgueil.   S'il  eft  de  qualité , 
Il  ne  m'étourdira  que  de  fa  parenté. 
S'il  prêche ,  il  ne  faut  pas  que  devant  lui  je  loue 
Fléchier  ,  Boileau  ,    Gaillard    ,    La  Rue    &   Bou- 
da loue. 
Comment,  en   parlant  d'eux ,  ne   Izs  point  élever? 
Ah  !  j'aime  mieux  cent  fois  être  feul ,  &.  crever. 

O   Cel  !  que  dans  Pari:  «ne  Cnre  eft  commodo  ? 
LcÇur^  ae  ra  roir  que  de*  gens-  à  fa  mode. 
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Sur-tout  jamais  chez  lui  de  femme  à  vieux  haîllons^^ 
C'eft  toujours  quelque  Dame  à  carroffe  ,  à  Bouillons*" 
Il  gagne  au  Mariage ,  au  Service  ,  au  Baptême , 
Sans  qu'il  y  foit  prcfent ,  &  fans  le  favoir  même. 
Les  Prônes  font  gênants.  Point.  D'un  feul  lieu  commua 
Il  fait  plufieurs  difcours  qui  n'en  font  pourtant  qu'un, 
Bien  plus.  Que  des  deniers  deftinés  pour  l'aumône 
Il  achète  une  Charge,  il  eft  exemt  duProne. 
J'oubliois  deux  plaifirs  du  Curé  Bienheureux  , 
Il  fe  traite  en  Evêque  ,  &  fe  chauffe  en  Chartreux. 

Mais  durant  qu'il  jouit  de  fa  béatitude  , 
Pour  moi ,  je  n'envierois  que  quelque  folitude  , 
Qui  me   fit  fabriquer  des  vers  d'un  bon  alloy. 
Et  chanter  dignement  les  vertus  de  mon  Roy. 

Dis-lui  donc  quelquefois,  mon  illuftre  Mécène^ 
Qu'ici  pour  le  louer  ,  je  fuis  trop  à  Ja  gêne. 
Ah  !  tandis  qu'en  Augufte  il  domte  l'Univers , 
Que  ne  puis-je  en  Horace  ,  atteindre  à  de  beaux  vers» 
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C*E  s  T  ainlî  qu^  Damon ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal» 
Un  jbur  ,  en  plein  Verfailles  ,  imitoit  Juvénal, 

Vertus  que  l'âge  d'or  fit  régner  fur  la  Terre  , 
LOUIS  feul  aujourd'hui  ne  vous  fait  point  la  guerre» 
Non,  probité,  ùge^t  ^  équité,  bonne-foy  , 
Vous  ne  régnez  en  paix  que  dans  le  cœur  du  R  o  y,. 

Par  ce  début,  j'attaque  &  la  Cour  &  la  Ville. 
Mais  n'importe  :  par-là  ,  j'évapore  ma  bile. 
J'étoufïe,  &  m'ordonner  d'arrêter  mes  vapeurs, 
C'eft  dire  à  des  Bigots ,  ne  Ibyez  plus  trompeurs. 
Ah  !  que  fur-tout  la  Cour  me  rend  atrabila're  !  " 
Choquons-Ià.  Mon  plailîr  efl  de  lui  bien  déplaire. 

Adieu  Cour ,  où  le  cccur  n'ofe  dire  un  feul  mot ,' 
Où  le  feui  fourbe  efl  lage,  eu  l'honjaçte  h9Jt»«ie  eft  foij 
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Où  Montaufîer  n'eft  pi  is ,  où  l'Evcque  ré/îde  , 

Où ,  plût  au   Ciel  qu'Amour  n'eue  pour  maître  qu*^ 

Ovide! 
Où,  malgré  Is  Monarque,  on  vo'x  dans  un  faint  lieu, 
Dieu  paroirre  une  fable  ,  &  le  Monarque  uti  Dieu, 
Adieu  Cour     où  le  luxe  eft  une  bienléance  , 
Où  Tartuffe  a  trouvé  la  corne  d'abonda.ice  , 
Où,  ne  jamais  flatter ,  c'eit  cire  criminel. 
Où  pour  tout  Evangile  on  a  Machiavel. 

C'eft-là,  qu'un  créancier,  le  corps  fec,  le  teint  Jaunôj 
De  tous  Tes  débiteurs  n'a  pas  même  une  aumône. 
Là ,  le  moindre  confeil  que  donne  l'interct , 
Malgré  les  Beauvilliers ,  '*  eft  toujours  un  Arrér. 
Qualité  des  grands  cœurs,  agréable  franchife  , 
Que  l'on  doit  méprifer  la  Cour  qui  te  méprife  : 
Br  qui  cro^t  qu'un  Prélat  s'tft  mis  au  rang  des  fous  ^ 
Pour  m'avoir  dit  tout  net  :  J'aifarlé  contre  vous. 
Qu'il  ait  l'elprit  hautain  même  avec  Tes  confrères  ; 
Que  des  Dames  chez  lui  deviennent  Grands- Vicaicçsj 
Que  Ton  air  de  foldat  l'accompagne  à  l'Autel  ; 
Et  qu'il  Toit  fans  railbn  mon  ennemi  mortel  : 
En  dépit  de  la  Cour  je  l'aime  &  le  révère , 
Et  je  lui  pafTe  tout ,  parce  qu'il  eft  fincére  ; 
Et  qu'il  vaut  mieux  que  toi  ,  Marquis  ,  dont  l'amitié 
Plaint  mon  fort ,  il  eft  vrai ,  mais  le  plaint  fans  pitié. 
Quand  j'entens  tes  fermens,  la  colère  m'enflamme  : 
Ce  font  de  faux  témoins  apofiés  par  ton  ame. 
Ne  viens  plus  nous  prôner  la  tcndrefle,  l'ardeur  ; 
C'eft,  comme  fi  M  '^'^^  nous  prcchoit  la  pudeur. 
PofTede  la  vertu  que  tu  veux  qu'on  cftime  : 
Ift-ce  au  Suifîe  à  donner  à^%  levons  du  fublime  ? 

Songe  à  bien  imiter  ce  Coiirtifan  parfait  , 
Que  tu  n'as  jufqu*ici  que  très- mal  ccntrefait. 
Voudroit-il ,  comme  toi ,  mettre  au  haut  de  la  tabi* 
Un  maraut  toutpuifTant,  un  faquin  formid^.ble? 
Va-t-îl  à  la  faveur  par  le  chemin  battu  ^ 
l^on  ,  c'eft  par  un  fentier  que  lui  fait  la  vertih 

»  J^»  k  Dtis  4e  9eau^iUitrf ,  Chef  ia,  ConftiU 

B  il 


iS  s  AT  I  RE    V. 

Ces  grâce? ,  ce  ■  bienfaits ,  que  toi ,  tu  voii<îroîs  vendra," 
Il  Te  piair  à  les  faire  à  qui  ne  peut  les  rendre. 
Si  dansl'efprit  des  Grands  la  cabale  nou€  perd, 
Alors  ,  amis  ou  non  ,  à  coup  sûr  il  nous  fert. 
Mais  il  prend  plus  de  peine  à  cachçr  Tes  ferviçes , 
Que  n'en  prend  l'hypocrite  à  déguifer  fes  vices. 
Comme  tous  les  amis  emportent  tous  (es  foins, 
11  ne  penfe  jamais  à  fes  propres  befoins  ; 
Il  fait  mcme  empêcher  qu'on  ne  les  imaginç. 
Quand  donc  les  connoJt-on?QuandJeR  o  y  lesdevii^ 
Il  n'a  qu'un  feul  défaut  dont-il  eft  fort  blâmé  , 
C'eft  qu'il  me  haïroit  lî  je  l'avois  nommé. 

Hé  !  qudl  moyen  ,  dis-tu  ,  qu'à  la  Cour  on  imit« 
L'homme  fans  intérêt ,  l'appui  du  feul  mérite? 
Comment  agir  fans  celTe  ,  &  n'agir  point  pour  foi  ? 
Mais  c'eft  par-là  ,  Marquis  ,  que  l'on  refîemble  ail 
Roy. 

Que  fait  ce  grand  Héros  \  Eft-ce  pour  fa  perfoane  ^ 
Qu'il  court  inceflamment  les  hazards  de  Bêlions  ? 
Et  que  fa  prévoyance  arme  fi  fagement , 
Qu'elle  femble  n'agir  que  par  enchantement  ? 
Non  ,  c'eft  fi  peu  pour  lui ,  que  c'eft  contre  lui-même# 
Il  jouiflbit  en  paix  de   fa  Grandeur  fupréme. 
Ses  rivaux  efïîayés  de  fiéges,  de  combats, 
N'ofoient  plus  murmurer  ,  ou  murmuroient  tout  ba«t' 
Il  fembloit  que  l'éclat  d'une  fi  belle  vie 
Avoit  enFxn  charmé  jufqu'aux  yeux  de  l'envie  ; 
Mais  un  peuple  mutin  déthrônoit  un  grand  Roy  » 
Et  déchiroit  par  tout  le  bandeau  de  la  Foy. 
L'Efpagnol  protegeoit  l'erreur  Luthérienne  , 
Et  le  Demande  Londres  étoit  un  Dieu  dans  Vienne; 
Il  falloit  que  LOUIS  fouffirît  que  fa  valeur 
Fût  égale  à  fon  zélé  &  régnât  dans  fbn  cœur. 

Elle  y  règne.  Et  bien  loin  que  la  Ligue  l'accable  j' 
Il  vole  à  des  exploits  inconnus  à  la  fable. 
Il  femble  que  le  fort  foit  un  de  Çts  fujets  , 
Que  du  fceau  des  deftins  il  (celle  fes  projets. 
Le  n  oindre  de  fes  coups  eft  Ci  sûr ,  que  l'hiftoire , 
pès  qu'il  marche  au  combat  ,  peut   mar^iueç  H 
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II  ee/Te  quelquefois  de  faire  tout  frémir  , 
Sur  fon  char  de  triomphe  il  fembie  s'endormir  : 
Mais,  Ligue,  ton  projet  n'en  eft  pas  moins  flérile. 
LO  UIS  eft  Fabius  ,  dès  qu'il  n'eft  pas  Achille. 
Oui ,  fiiperbes  vaincus ,  fâchez  que  mon  Héros 
.Triomphera  de  vous  ,  même  par  (oa  repos. 
Ain/î,  que  ce    vainqueur  fe  hâte,  ou  tempoiife  , 
Il  fait  tout  ,    mais   pour  qui  .**  pour,  un  Roy ,  pouf 
rtglife. 
Conclu  de-là ,   Marquis  ,  que  n'agir  que  pour  toi, 
C'eft  ne  pas  relTembler  ,  c'eft  déplaire  à  ton  Roy. 
Pour  charmer  ce  Héros  ,  rens-toi  Tame  héroïque. 
Ce  chemin  de  Ton  cœur  eft  sûr ,  mais  c'eft  l'unique. 
Chez  d'autres  Souverains  ton  fort  feroit  plus  doux; 
Us  fouffrent  des  défauts  ,  parce  qu'ils  en  ont  tous. 
L'un  perd  tous  Tes  Etats  Sck  croit  un  Achille. 
L'autre  quoique  à  trente  ans ,  eft  encore  pupille.  , 
La  fraude  plaît  à  l'un,  à  l'antre  c'eft  le  vin. 
Faire  un  Motet,  chez  l'autre  eft  un  don  tour  divin. 
Pour  entrer  dans  le  cœur  un  Courtifan  novice 
Peut  découvrir  la  brèche  ou  d'un  foible  ou  d'un  vice; 
Mais  pour  plaire  à  ton  Roy  qui  n'a  point  de  défaut , 
Le  mérite  parfait  eft  le  feul  qu'il  te  faut. 


E  P  I  T  R  E 

AU      TRE'S-REVEREND 

PERE    DE    LA    CHAIS   Ê, 

Confesseur      du       jioy. 

Tréfemée  en  V Année  i  ^9  o  • 

T     A  Chaise  ,  lis  mes  vers  ,  &  les  lis  fgrs  fcrupule  y 
-L^  J'y  vais  peindre  un  Bigot,  un  Abbé  ridicule. 
Qu'il  apprenne  aujourd'hui  que  tu  c  onnoîs  Ton  cœur  ; 
îit  qu'il  perdra  fon  tems  au  métisr  d'impofteur  ; 
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Qq  Tartufe  eft  chez  toi  plus  humble  &  plus  honnête; 
Qu'un  jeune  Mendiant  les  premiers  jours  de  quêter 
Lui  qui  ne  dit  que  Vous  à  La-Rue  ,  à  Gaillard. 
Dit ,  Votre  Révérence^  à  ton  frère  Maillard.  («) 

Comme  il  affede  en  tout  ce  grand  air  àQÇ^gt^e  ^ 
Que  n'ont  certains  Abbés  qu'à  leur  première  MefTe  , 
Il  paroît  Cl  dévot  ,  que  ,  même  d'afiez.  près  , 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l'Abbé  Defmarcts.  (  ^  ) 
Il  contrefait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Trappe* 
Il  n'eft  point  de  Joly  (  c)  que  ce  M  ^'^'^  n'aitrappe. 

Tu  fais  bien    cependant   qu'il  eft  plein   de  fierté  ,' 
Jaloux,  vindicatif,  malin,   traître,  entêté. 

Point  d'Evêché  ,  dit -il  *,&  lorfque  fa  Ducheffe 
Preife  une  Maréchalle,  &   prie  une  Princeffe 
D'en  demander  peur  lui  de  beaux  ,  près  de  Paris  f 
Il  paroîc  pour  la  Crolfe  avoir  un  faint  mépris. 
Mais  il  jure  en  fecret  à  de  jeunes  fuivantes  , 
Qu'elles  dirpofcront  des  Dignités  vacantes. 
Sais-tu  pourquoi  mes   vers  ne  le  ménagent  pas^ 
C'eft  qu'il  trouve  à  redire  à  d'excéllens  Prélats* 

Monjîeur  de  NJ  e  aux  ^  Ait-W^  devrait  ne  fîus  écrîrti 
Veut-il  voir  fans  orgueil  la  gloire  qu  il  s^ attire  ,* 
N'eJ}-ce  point  vanité  que  d'employer  du  tems 
A  Je  faire  admirer  ,  même  des  Vrotejîans  ? 
Pour  Mon  fie  ur  de  Chalons  ,  on  ne  peut  qu  on  n^ejîîm% 
La  force  &  la  douceur  du  zélé  qui  V anime  : 
Mais  peut-on  devant  Dieu  Pexemter  de  péché 
Tandis  quil  logera  fa  mère  a  VEvêché  ? 
Rien  n'égale  ,  il  eji  vrai ,  les  vertus  de  la  Dame  1 
Mais  il  eJi  fcandaleux  de  loger  une  femme» 
Beaux  fujets  de  médire  ,  &  d'être  fcrupuleux  ! 

On  raiîh  en  Allemagne  un  Evêque  orgueilleux  J 
Qui  prêchant  l'an  paiTé  dans  un  Bourg  près  de  Vienne  ^ 
Traita  fes  auditeurs  de  Canailles  Chrétiennes, 

(a)  Fameux  7rere^efrAte,quî  eft  auprès  du  très-  Ké^'érend  Tere  de  U 
Cfia'ffe,  é-  t^u'i  p.ft  tout  le  premier  h  rire  de  ceux  qui  le  traitent  de  Vo«r 
xrc   Révcrcitce. 

(  b  )  A  hbctUuPre  &  fort  pieux,  nommé  à  Cp.'viché  de  Chartres* 
(c  ;  M(.y,ft(urJoiy ,  Géff.'r/jl  de  La  mijfiofi  ,  &  vrai  dév.et ,  a  é(ji 
iromiié par  M*  +  '*  ^  f.mxDéi/ott 
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Hé  bien  ,  mon  faux  dévot  leroit  encor  plus  vain  , 
S'il  pouvoit  une  fois  fe  voir  la  Croffa  en  main. 
Car  cet  efprit  altier  étant  devenu  maître  , 
Croiroit  s'encanailler   s'il  faluoit  un  Prêtre  : 
Il  ne  pourroit  foufFrir  qu'avec  un  air  grondeur 
Un  feul  Vous  échapé  pour  \\x\  Votre  Grandeur, 
XI   eft  des  Mandemens  qui  ne  lui  plairoient  guéres  j 
Il  faudroit  y  traiter  Tes  Chanoines  de  Frères. 
Son  fier  entêtement  foutiendroit  mille  erreurs. 
Sous  prétexte   fur-tout  de  réformer  les  mœurs. 
Bientck  ,  pour  un  chapeau ,  ce  prétende  laiiU  homme 
■  Vendroit  fa  complaifance  aux  PuiiTances  de  Rom«. 
Il  croiroit  quelquefois  mériter  ton  emploi, 
ïl  e(]>éreroit  même  être  un  jour  plus  que  toi , 
Faire  le  Richelieu  ,  voir  tout  fous  fa  puiffance; 
Mais  régner  fous  wn.  Roi  n'eft  plus  la  mode  en  Franc», 
Enfin  il  devlendroit  fi  fier  &  fi  hautain. 
Qu'un  Gafcon  près  de  lui  ne  paroicroit  pas  vain. 

Tu  vois  là  quelques  traits  de  l'homme  incomparable. 
Que  le  fexe  dévot  juge  canonifablé. 
Mais  C\  cet  homme  eft  (aint,  il  faut  donc  (a)que  B^nief 
Ait  place  auprès  de  lui  dans  le  Kalendrier. 
ïl  faut  donc  que  Bigot, (^)  malgré  fa  renommée. 
Obtienne  dans  Aleth  une  fête  chommée- 

Guerre  ,  guerre  éternelle   à  ces  hommes  de  bien 
Qui  ,  pour  toute  vertu,  n'ont  qu'un  air  de   Chrétien. 
Que  ces  grands  impofteurs  ,   prônes  par  tant  de  fottes. 
Trouvent   plus  d'ennemis  qu'ils  ne  font  de  Eigottcs, 
Que  ces  Pharifiens  foient  autant  dilîamés 
Que  Gévres  &  Bignon  fe  verront  eftimés. 
Que  mon  Tartufe  enfin  fe  confume  en  faux  zélé. 
Sans  jamais  rencontrer  d'Orgon  ,  (/')iii  de  Perrielle; 
Bien  plus  ;  que  ce  Pauvre-homme,  à  la  mort  des  Prélats, 
LanguilTe  pour  leur  CrofTe  ,  &  ne  l'obtienne  pas. 
En  effet,  Timpofteur  mérite  le  fupplice 
D'agonifer  toujours  pour  quelque  Bénéfice. 

<  a  )  Noms  en  i'air,  (è)  Dtux  ftrjonnagîs  de  la  Comédie  di 

B  iiij 


3i    tVlT.AVP.-DE  LACHAÎSÉ. 

Car  de  tous  les  chagrins  c'eft  le  plus  accablant. 
On  ne  peut  plus  alors  t'aborder  qu'en  tremblant. 
De  quelle  crainte  ^  6  Ciel  !  n'eft-on  point  fufceptibleî 
Georget  "^  même   Georger  paroit   alors  terrible. 
Hélas!  on  craint  fî  fort ,  qu'on  perd  le  jugement 
Jufqu'à  ne  plus  fonger  à  ton  abord  charmant. 
Hien   ne  touche  le  cœur.  On  ne   penfe ,  on   n'afpirif 
Qu'à  ce  bienheureux  oui  ,  que  tu  ne  dois  pas  dire. 

Au  fortir  de  ta  falle  ,  on  rai  Tonne  à  loi/îr 
Cent  fois  avec  chagrin  ,  pour  une  avec  plaifîr, 
£t  (  qui  pis  eft)  fouvent ,  dans  ce  genre  d'affaire  y 
Plus  le  bon  fens  revient ,  &  plus  ondéfefpére. 

D'ailleurs  ,  quel  embarras  !  que  Cent  Compétiteurs, 
Qui  peuvent  quelquefois  avoir  pour  Protedeurs 
Luxembourg  ,  Catinat ,  Vauban ,  Lorges ,  Noaîlles , 
Qu'on  ne  craint  pas  moins  là  qu'aux  (léges ,  qu'aux 

batailles. 
Un  feul  mot  de  leur  part  ,  c'eft  un  coup  de  canon. 
Enfin  ,  fi  par    malheur  l'illuftre   Maintenu  M 
Préfume  qu'un  faint  homme  édifiera  la  France, 
£t,  fans  le  confulter ,  le  met  en  concurrence; 
Bon  Dieu  !  que  tout  briguei^r  doit  al<)rs  s'afHiger  î 
Un  Chanoine  en  perdroit  le  boire  &  le  manger. 

Eft-on  sûr  qu'on  n'a  rien  l  ce  n'eft  plus  un  martyre. 
On  n'agonife  plus  :  on  étouffe ,  on  expire  ; 
Et  pour  mieux  peindre  encor  un  moment  fi  fatal , 
On  eft  comme  Bontems  quand  le  K  o  y  fent  du  mal; 
Encor  deux  mots  ,  La-Chaife,  avant  que  je  finill'e. 
Tandis  que  l'impofteur  ,  dont  j'ai  peint  l'artifice  , 
Pour  les  ficges  vacans  pouffe  mille  foupirs  , 
Laiffe-le  voltiger  de  à.kÇ\xs,  en  defirs  \ 
Mais   tandis  que  Boileau  ,   qu'Anfelme  ,    que  bicfl' 

d'autres , 
Suivent  de  plus  en  plus  la  trace  des  Apôtres , 
Se  forment  fur  leur  zélé    &  fur  leur  fainteté  , 
fais  qu'ils  n'imitent  pas  jufqu'à  leur  pauvreté» 

*feune  Uimefii^ue  du  Kévifend  Vtre»  C*efilm  f m  ouvre  &  fm 
urme  la  porte  d«  l*Audtc»ct» 
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A     UN     PRE"  LA  T. 

NOk,   Prélat,  tu  n*es    plus  enfant  du  premier 
homme. 
Tu  n'as  plus  dans  ton  cœur  des  pépins  de  la  pomme. 
Quels  feroient  l«s  défauts  qu'on  pourroic  c'avoir  vus? 
Tu  fais  donner  un  frein  jufques  à  tes  vertus. 
Ni  (âge  par  froideur,  ni  dévot  par  caprice. 
Tu  n'as  jamais  été  vertueux  par  un  vice. 
On  ne  remarque  en  toi  ni  brufque  adivité  , 
Ni  zélé  impacienc,  ni  dure  fermeté. 
On  n'y  voit  point  fur-tout  cette  folle  fagefle  , 
Qui  veut  qu'un  jeune  efprit  foie  exemt   de  jeunefie. 
Et  quand  on  a  planté  la  vertu  dans  les  cœurs  , 
Tu   n'en  veux  pas  avoir  les    fruits  avant  les  fleurs. 
Tes  difcours  a  ;imés,  mais  fans  fiel  &  fans  bile. 
Font  avaler  tout  pur  le  lait  de  l'Evangile, 
C'eft  par  cette  douceur  que  l'on  te  voit  guérir 
Des  maux  qu'un  bilieux  n'eût  jamais  fait  qu'aigrir. 
Car  il  n'ef}  que  trop  sûr  qu'enfeigner  en  colère  , 
C*eft  s'oppofer  foi- même  aux  leçons  qu'on  veut  faire. 
Le  Dodeur  n'inflruit  plus  dès   qu'il  devient   pédant. 
On  n'eft  point  écouté  quand  on  parle  en  grondant. 
Xa  pilule  ne  plaît  q-ie  lorfqu'on  l'enveloppe. 
Ecoute  a  ce  propos  une  fable  d'Efope. 

Tu  fais  bien  qu'Aquilon  ,  le  plus  hardi  des  vents  , 
Tîrufque  tous  les  mortels  par  fes  emportemens. 
On  dit,  qu'un  jour  ce  Dieu  ,  fi  boufi  décolère. 
Voyant  que  le  Soleil ,  Dieu  doux  &  tutelaire  , 
Etoit  de  rUniversla  gloire  &  les  amours  , 
En  eut  tant  de  dépit  qu'il  lui  tint  ce  difcours. 

Sans  doute  il  faut  avoir  bien  de  l'extravagance. 
Pauvre  Dieu  ,  pour  te  croire  un  Dieu   de  confc- 
cjuence. 
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Que  fais- tu  cJans   ton  char  ,  dont  tu  ne  (ors  Jamaîlf 
Tu  luis  ,  &  tes  clievâux  tu  les  conduis  en  paix. 
Voilà  ce 'que  tu  fais  aux  Cieux  &  fur  Id  rsrre. 
Mais  moi  ,   je  fuis  lemblable  au  maître  du  tonnerre» 
Je  remplis  quand  je  veux  tout  l'Univers  d'effroi. 
Jiifqu'aux  Temples  des  Dieux  tout  tremble  devantnioL 
Les  foufïies  dont  ma  face  clt  toute  rebondie, 
Souvent  d'une  étincelle  on  fait  un  incendie. 
Quoique   tous    mes  difcours  ne  foient  rien  que   dit 

vent , 
je  fais  pourtant  frémir  tout   homme  qui  m'entend* 
Enfin  de  tous  cotés  je  fais  faire  naufrage  , 
Malgré  toi,  tjui  toujours  veux  difliper  l'orage. 
Tu  vois  donc  bien  par-là  ,  que  je  ne  te  crains  pas  J 
Toi  qui  n'es  bon  ,  tantôt  qu'à  fendre  du  verglas , 
Tantôt  qu'à  deffécher  Flore  ,  Cérès  ,  Pomone. 

D'ailleurs  tu  ne  fais  rien  que  le  Ciel  ne  l'ordonne.' 
Mais  moi,  fuîs-je  afiez  fot  pour  confulter  les  Dieux.? 
Non  non  ,  lans  leur  avis  je  deviens  furieux. 
J'abbats  les  fieurs,  les  fruits ,  les  rofeaux  &  les  chênes. 
De  plus  ,  s'aperçoit-on  que  jamais  t;i  me  gènes  , 
Et  que  tous  tes  rayons  m'empêchent  de  fouftier.' 
Non  ,  petit  Dieu.;  mais  moi  je  puis  te  défoler  : 
Car,  tu  le  ùÀs  ,  tes  fleurs  les  plus  favorifées, 
A  ma  fureur  fouvent  font  les  plus  expofées. 
Mais  prouvons  encor  mieux  que  tu  ne  me  vaux  pâ»; 

Tu  vois  ce  Cavalier  qui  galope  là- bas. 
Regarde  Ton  manteau  ,  l'agrafe  en  efc  bien  forte. 
Comme  il  n'eft  pourtant  rien  que  mon  fouiKe^i'emporre^ 
Gageons  que  je  l'arrache.  En  peux-tu  faire  autant  l 
Tu  n'y  vas  pas  fi  vite    Aquilon  à  l'inftant 
Fond  fur  le  Cavalier  ,  gronde,  mugit  ,  bourdonne, 
Le  Cavalier  tient  ferme  ,  &  l'agrafe  eft  lî  bonne  , 
Qu'elle  vaincroit  encor  un  fécond  Aquilon. 
Ce  que  fit  donc  ce  Dieu  ,  plus  enflé  qn'un  balon  , 
Fur,  de  perdre  en  une  heure  &  Ton  vent  &  fa  peine* 
Vycs  que  le  Dieu  du  jour  l'aperçoit  hors  d'haleine  ; 
Aquilon  ,   lui  dit-il ,  jette  les  yeux  fur  moi , 
Tu  verras  fi  je  fuis  un  Dieu  mcindre  que  toi. 
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ÎI  l)orne  à  €es  feiiis  mots  fa  douce  raillerie. 

Alors  tous  (es  rayons  donnent  fur  la  prairie  ; 
L'air  s'échaufFe  fi  fort ,  queThomme  to»t  en  eau  , 
Eft    doucement  contraint  de    quitter    Ton   manteau. 
Voici  le  fuc  moral  que  couvre  cette  écorce  ; 
On  a  tout  par  douceur,  mais  on  n'a  riea  par    force. 


E  P  I  T  R    E 

A   MONSEIGNEUR 
LE     DUC    DE    NE  VERS  5 

four  obtenir  de  Un  quil  publiât  une  Satire  quil 
lui  avoit  entendu  réciter, 

NE  V  E  R  s  ,  doéle  Nevers ,  quelle  aimable  SatireJ 
Ceux  mêmes  dont  tu  ris,  font  les  premiers  à  rire: 
De   plus,  tout  vicieux,  <iont  tu  nous   fais  horreur. 
T'admire  ,  &  ne  fe  plaint  que  de  Ton   prppre  cœur. 
Par  tout  on  voit  des  vers  hardis  ,  avec  juft'^e. 
Tu  joins  renthoufîafme  à  la  délicateCw; 
Là  tout  eit  fimple  &  grand  ,  là  point  de  tour  nouveau 
Qui  n'ait  les  agréemens  du  véritable  beau  : 
C'eft-là  ,  que  les  Portraits  n'ont  rien  de  gigantesque; 
Le  grave  n'eft  point  froid  ,  le    plaifànt  point  bur- 

lefque  : 
Ofi  n'y   voit  point  fur-tout  de  ces  vers  languiffans  , 
'*Dont  l'un  eft  pour  la  rime  ,  &  l'autre  pour  le  fens. 
Dans  les  tranfitions,  ta  Mufe,  toujours  fage  , 
Sait  cacher  au  ledeur  le  moment  du  partage  ; 
Là  tout  eft  vif,  le  trait  perce  auiTitot  qu'il  part , 
La  natme  en  un  mot  s'y  conforme  avec  l'art. 
Pourquoi  donc  le  public  ne  devroit-il  pas  lire 
Ce  qu'il  faut  qu'il  imite,  ou  du  moins  qu'il  admire  î 
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Mais  un  Duc  déroger  jufques  à  le  faire  Auteur  ? 
Un  Duc  !  un  Duc  ,  au  plus  doit  n'être  que  Ledeur* 
Quoi  donc  ,  Rome  autrefois  crut-elle  que    Lucrèce 
Fût  par  Tes  nobies  vers  dégradé  de  noblefTe  ? 
Quand  Perfe  a  voit  le  fronr  couronné  de  lauriers  ,. 
Par  Edit  des  Cenfeurs  devir.t-il  roturier  i 
Héî  qui  peut  comme  toi  faire  aimer  la  Satire^, 
Boileau  i  non  non  ,  Boileau  ne  fait  plus  que  mcdiref 
Quoi  qu'il  Toit  affez  vieux  ,  fà  Mufe  d'aujourd'hur>. 
De  vingt  ans  pour  le  moî'ns ,  eft  moins  vieille  que  lui; 
Il  veut  polir  Ton  vers  qu'il  croit  encor  fublime  ; 
Mais  c'eft  en  vain  ,  fou  vers  eft  plus  dur  que  fa  lime. 
Q}\\  pourroit  plaire  encor  ?  ce  Malheureux  Gacon  , 
Dont  le  ve?s  fent  fi  fo-rt  la  bourbe  d'Héiîcx)n. 
Lui  qiii  . .  .  Mais  lailfons-le  barboter   dans  la  fange ^ 
SoEi  nom  profaneroit  ma  Mufe  &  ta  louange. 
Fais  donc  que  le  Public  dife  en  lifant  tes  vers  : 
Korace  n'eft  point  mort ,  il  eft  Duc  de  Nevers.  . 
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SUR    LES    MAUVAIS    GESTES 
de  ceux  qui  parient  en  Public, 

ET      SUR-TOUT 

DES    ?  R  E'  DlC  AT  EU  R  S. 

C'  E  s  T    en  vain    qu'un    Doâeur   qui     prêche, 
l'Evangile  , 
Wcle  chrétiennement  l'agreable  5d  Tutile. 
S'il  ne  joint  nn  beau  gefte  à  l'art  de  bien  parler, 
Si  dans  tout  Ton  dehors  il  ne  faic  fe  régler  , 
Sa  voix   ne  charme  plus  ,  fa  phrafe  n'eft  plus  bellej 
X)cs  l'exorde  j'alpire  à  la  gloire  éternelle  ; 
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Bc  dormant  quelquefois  fans  interruption  , 
Je  reçois  en  furfaut  fa  bcnédidion. 

Vous  donc  cjui ,  poar  prêcher ,  courez  toute  la  terftf^ 
Voulez-  vous  qirun  grand  ;:^euple  afllége  votre  chaire  ^ 
\^ol:]e7.-vous  enchérir  les  chaifes  &  les  bancs  , 
Et  jufques  au   portail  mettre  en  preiie  les  gens? 
Que  votre  œil  avec  vous  me  convainque  &  metouchej 
On  doit  pnrler  de  l'œil  autant  que  de  la  bouche. 
Qu^  la  crainte  8:  l'elpoir ,  que  la  haine  8c  rameur,* 
Comme  fur  un  théâtre,  y  parient  tour  à  tour. 
Il  eft  des  Oamoifeaux  dont  l'œillade  amoureufe 
Accompagne  toujours  la  phrafe  prccieufe; 
Qu'un   air  pareil  j^.mais  n'efi'émine  vos  yeux» 
J'aimerois  mieux  encor  ces  Prêcheurs  furieux  , 
Qui  portant  vers   Je  Ciel  leurs  regards  efrroyables  J 
Apoftrophenr  les  Saints  comme  on  chafïe  les  diables^ 
Et  qui  voulant  prouver  que  le  Seigneur  eft  doux. 
Cirent  le-irs  a^gumens  par  des  yeilx  en  couroux. 

Sur-tout,  gardez- vous  bien,  mémoires  chancelantes. 
De  montrer  dans  vos  yeux  deux  prunelles  roulantes* 
Quelle  pitié  ,   de  voir  l'Oratewr  entreprls^, 
Keiire  dans  la  voûte  un  Sermon  mal  apris  ? 

Vos  yeux  vous  rendent  fots  de  plus  d'une  manière. 
Pourquoi,  quand  vous  criez.,  fermez-vous  la  paupière? 
Tel  jadis  l'Andabate ,   armé  de  fon  poignard  , 
Combattoit  à  l'aveugle  ,  &.  vainquoit  par  hazard. 

Mais  vous  ,  qui  blâmez  tsnc  la  paupière  coufue. 
Ne  m'ouvrez  pas  des  yeux  où  rien  ne  (e  remue. 
Quel  acteur  cces-vous  ,  lorCque  vous  me  parlez  , 
Verre  golîer  s'enfl:mme  ,  &  vos  yeux  font  gelés. 
C'eft  ainfî  qu'autrefois  on  voyoit  dts  Idoles  , 
Sans  animer  leurs  yeux  ,  animer  leurs  paroles. 
Mais  Cl  votre  œil  ev.dn  s'obftine  à  Te  glacer , 
^u  cercle    de  Benoit  *  il  faudra   vous  placer. 

Jadis  un  charlatan,   doâeur  en  Médecine  , 
Devina  (  car  chez  eux  vous  fave?  qu'on  devine  ) 
Que  l'œil  pouvoit  avoir  lui  feul  plus  de  cent  maux. 
Mais  moi  <)ui  de  cet  ceil  dois  compter  les  .défauts  , 

*  Ouvrier  en  T'tgures  de  cive* 
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Sans  faire  le  devin ,  j'en  trouvre  plus  de  mille. 

'Tantôe-je  ris  de  voir  une  paupière  agile 

Se  mouvoir  par  article  ,  &  joindre  à  chaque  inflanf 

Le  jour  avec  la  nuit  dans  un  œil  clignotant. 

*rantôt  d'un  cours  réglé  la  prunelle  agitée , 

D'un  coin  de  l'œil  à  l'autre  eft  fans  ceiTe  emportée* 

Ain(î  du  Marché-neuf  le  Maure  *  ingénieux 

iFait  jouer  par  minute  un  reiTort  dans  (es  yeux. 

L'un  pouffant  dans  Iqs  airs  Tes  regards  pleins  de  zélé  » 

Jufqu'au  haut  de  Con  œil  fait  enfuir  fa  prunelle. 

L'autre  ,  fans  y  penfer ,  nous  met  dans  l'embarras  » 

En  voyant  du  côté  qu'il  ne  regarde  pas. 

Ici ,  cet  ceW  qui  craint  la  trop  grande  lumière  ^ 

N'ofe  voir  qu'au  travers  des  poils  de  fa  paupiér. 

Là  ,  ce  jeune  étourdi  regarde  à  tout  hazard. 

Mais  voyons  comment  l'œil  doit  jetter  fon  regard. 

Veut-il  de  la  trifteiïe  exprimer  les  allarmes? 

Qu'une  foible  prunelle  y  nage  dans  les  larmes. 

Veut-il  paroître  gay  l  Que  les  yeux  &  les  ris 

FafTent  autour  de  lui  mille  agréables  plis. 

Doit-il  ctre  en  fureur  ?  Que  Tes  vives  prunelles 

D'une  Comète  en  feu  dardent  mille  étincelles. 

Doit-il  être  percé  des  traits  de  la  pitié  f 

Que  la  langueur  l'abbatte  ,  &  le  ferme  à  moitié. 

Dans  l'amour ,  il  eft  doux  ;  dans  la  haine ,  sévère. 

Il  eft  trouble ,  s'il  craint  \  il  eft  clair ,  s"il  efpére. 

.Dans  un  étonnementil  ne  fe  peut  mouvoir. 

Dans  une  rêverie  il  regarde  fans  voir. 

L'œil  (ait  toujours  du  cœur  les  premières  nouvelles; 

Ceft  lui  qui  le  premier  époufe  Tes  querelles , 

Qui  fert  Tes  pafîions ,  qui  fuit  Tes  intérêts  , 

Qui  n'eft  point  en  repos  lî  le  cœur  n'eft  en  paix. 

L'œil  QuÇin  pleure  ou  rit  ,  quand  le  cœur  le  défîre. 

Mais  que  jamais  le  front  n'ofe  leur  contredire. 

Ilfaut  qu'à  fa  manière  il  faffe  ce  qu'ils  font. 

Ce  qu'on  voit  peint  dans  l'œil  ,  doit  être  écrit  au  front» 

Il  nefautdonc  jamais  que  le  front  fefiJlonne, 
S'il  ne  reçoit  du  cœur  une  loi  qui  l'ordonne, 

"*  Teip  (fe   Maure ,  qui  remue  les y:ux  ,  cUns  rhorloge  rf«  MaT^, 
thc-naift 
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Et  C\  i'ûçîlne  fubitla  loi  tout  le  premier. 
Un  Dodeur  fans  cela  déclame  en  écolier. 

Aiafi  n'ayez  point  l'air  de  ce  Millionnaire  , 
Qui  n'ayant  ni  le  cœur  ni  l'œil  plein  de  colère  ^ 
:  Contraint  toujours  Ion  front  à  fe  rider  pour  rien* 

Que  votre  bouche  aufïi  s'ouvre  &  fe  ferme  bien  ^ 
Souvent  d'un  feul  coté  la  bouche  fe  renverfe  , 
Et  fait  prendre  à  l'es  mots  un  chemin  de  traverfè. 
Souvent ,  la  bouche  ouverte,  on  a  beau  s'efforcer^ 
Chaque  lourde  fyiiabe  eft  une  heure  à  palier. 
Ici ,  cet  Orateur  qui  poulTe  une  inveftive  , 
A  chaque  mot  qu'il  dit,  fait  pleuvoir  fa  falivC» 
Là  ,  je  ris  de  ce  fat  qu'on  voit  à  tout  propos 
Carelfer  fa  penfét-  ,  &  rire  à  tous  Tes  mots. 
L'un,  quand  Ton  front  fe  ride,  ayant  un  œil  farouche ,{ 
Pour  la  nioir.dre  fylJabe  ouvre  toute  la  bouche  , 
Ht  craignant  que  fa  voix  n'avorre  entre  lès  dents  , 
Lance  de  ces  poumons  des  mots  toujours  tonnans* 
L'autre  ,  pour  éviter  ces  manières  outrées , 
Ne  parle  qu'au  travers  de  Tes  lèvres  ferrées , 
Fr,  comme  un  inflrument  qui  ne  rend  que  des  Coni  i 
De  Qs  mots  retenus  ne  nous  dit  que  les  tons. 
Enfin  on  peut  compter  plus  de  mines  burlefques  , 
Que  nen  grava  jamais  Calot  dans  les  grotefques  5 
Et  fouventâjitt'qui  croit  les  autres  grimaciers , 
Lft  au  heut  Wma  lifte  écrit  tout  des  premiers. 

Vous  donc  ,  de  qui  la  bouche  eft  digne  de  cenfure^ 
Croyez  qu'il  eft  honteux  d'en  outrer  la  figure. 
I  Ne  remuez  jamais  vos  lèvres  qu'en  parlant, 
Er  ne  les  ouvrez  point  pour  attrapper  du  vent. 

N'allez  pas  publier  la  loi  de  l'Evangile 
De  l'air  impétueux  dont  parloit  la  Sibylle. 
On  foutient  un  menfonge  avtc  emportement  y 
Mais  une  vérité  doit  fe  dire  aisément. 

Toutefois  il  eft  vrai  qu'un  ton  plein  d'énergie 
;i  Doit  des  coeurs  aifoupis  guérir  la  léthargie  ; 
Mais  quoique  de  la  voix  il  faille  s'eiforcer  , 
La  bouche  n'a  jamais  le  droit  de  grimacer. 

Il  ne  fulHc  donc  pas  à  l'Aéleur  qui  fe  foi  me  j 


%%  POEME 

Que  Ton  œîl  &  Ton  front  reçoivent  la  réforaît. 
Sa  bouche  doit  encor  ,  en  fe  réglant  fur  eux  , 
Joindre  Ton  adîon  à  ce  qiiiis  font  tous  deux  ; 
Afin  qu'après  cela  ,  tous  trois  d'intelligence 
Forment  fur  le  vifage  une  triple  alliance. 
Ne  croyons  pourtant  pas  un  vifage  parfait , 
Sitôt  que  dans  l'Adeur  ce  bel  accord  s*eft  fait. 
Le  moindre  mouvement  d*unetéte  volage 
Pourroit  d'un  Ange  même  enlaidir  le  vifage. 
En  efîet  quand  vos  yeux,  remplis  de  majefts  , 
De 5  céleftes  efprits  répandroient  la  clarté  : 
Quand  Dieu  fur  votre  front  graveroit  la  figure 
De  ce  T  A  U  glorieux  dont  parle  l'Ecriture  : 
Quand  votre  bouche  enûn  ,  faifant fortir  fa. voix,' 
D'un  ton  de  Précurfeur  feroit  trembler  les  Rois: 
(  Ne  prenez  point  ceci  fur  le  pied  d'hyperbole  ) 
Si  l'on  voyoit  toujours  ,  de  parole  en  parole  , 
Sur  le  pivot  du  cou  votre  tête  tourner. 
Ces  trois  talens  qu'en  vous  je  viens  d'imaginer  , 
Cette  voix  fi  terrible  au  plus  fier  auditoire  , 
Ces  yeux  où  Dieu  feroit  un  eiTai  de  fa  gloire  , 
Ce  front  Ccellé  du  fceau  de  fa  Divinité  , 
Tout  cela  n'auroit  plus  qu'une  vaine  beauté. 

Il  ne  faut  pas  au  (fi  ,  gravités  Efpagnoles  , 
Qu'une  tcte  immobile  énerve  vos  paroifls. 
On  a  de  l'air  d'un  fat  quand  on  eft  trop ^aton. 
Que  ceux  qui  dans  leur  fein  enfoncent  leur  menton. 
Ne  mettent  plus  ainfi  leur  col  à  la  torture  , 
L'art  ne  permet  jamais  de  forcer  la  nature. 
Pour  ceux  de  qui  la  tête  atf^de  un  air  penché  ,. 
Tartuffe  eût  fait  comme  eux,    s'il  eût  jamais  prêche. 
Mais  vous  ,  de  qui  les  mains  &  la  tête  branlante 
Forcent  chaque  fyll.'be  à  devenir  tremblante  ; 
Vous  deviez  autrefois  avoir  été  choifis  , 
Pour  faire  les  trembleurs  à  l'Opéra  d'Ifis. 

Nous  voyons  des  Prêcheurs  coëfés  à  la  moutonaè 
Se  faire  le?  yeux  grands  ,  &  la  bouche  mignone  , 
Se  radoucrr  h  voix  ;  &  pour  tout  gefte  enfin 
Aux  Dan-.cs  d'alentour  faire  la  belle  main. 
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Eft-ce-là  nous  tracer  le  chemin  de  la  Gloire  ! 
Non.  C'eft  faire  Taraour  à  tout  un  Auditoire* 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  moraliicr  , 
Un  maître  n'a  le  droit  que  de  do^matifer. 

Songeons  à  ce  Dodetir  ,  doftt  là  voix  pédântefqirtî 
Donne  un  nouveau  relief  à  Ton  air  foldatefque. 
Vous  le  voyez-  toujours  campé  comme  nn  lutteur  , 
Avec  (es  poings  fermés  morguer  fo»  Auditeur. 
Il  femble  quand  il  veut  pouffer  un  fyllogirme  , 
Qu'il  appelle  en  duel  tout  le  Chriftianifme  ? 
Ou  que,  de  fa  fureur  nous  prenant  pour  témoins  9 
Il  veuille  défier  le  Diable  à  coups  de  poings. 
Mais  Tame  des  Chrétiens  devient  un  champ  ftcrile  j 
Quand  de  tels  infenfés  y  fement  l'Evangile. 
Car  il  n'eft  point  de  fou  qui  prêche  utilement  , 
Et  la  fàgeffe  en  nous  doit  parler  fagement. 

On  raconte  qu'un  jour  certain  MilTionnaire  , 
Après  mille  raifons  ne  fâchant  plus  que  faire  , 
Pour  convertir  un  Suilfe  inftruit  par  Mélanâhon  4 
Le  convainquit  enfin  a  grands  coups  de  bâton. 
Or ,  fi  pour  une  fois  le  zélé  Apotlolique 
A  rendu  par  miracle  un  bâton  pathétique  , 
Conclura-t-on  d'abord^  qu'un  Do(Seur  furibond 
A'r  droit  de  s'efcrimer  de  fon  bras  vagabond  l 
^on  non.  Un  Orateur  n'eft  point  une  furie. 

Prêchez-  donc  (ans  fureur  ,  &  fans  effronterie»' 
Ne  foyez  ni  trop  lent,  ni  trop  précipité  ; 
Diftinguez-bien  l'air  vif  d'avec  l'air  emporté. 
Soyez  grave  (aas  fafte  ,  aisé  fans  nonchalance  i 
Modefte  fans  froideur ,  hardi  fans  infolence. 
Joignez  vos  agrémens  aux  régies  de  notre  art  ; 
Quiconque  plaît  fans  lui  >  ne  plaît  que  par  hazara» 
Sans  lui  craignez  toujours  quelque  trait  de  Satire. 
Et  fi  cet  Orateur  que  tout  Paris  admire  , 
t^ègWgQ  avec  fuccès  l'art  qu'il  fait  mieux  que  moi  j 
C'eil  qu'il  eft  comme  un  Prince  au-deifus  de  la  Loi  ^ 

Je  connois parmi  nous  certains  fots  immodeftes , 
Qui  pour   un  mot  tout  feul  vont  nous  fair«  ceiw 
geftes. 


4i    voeMé  sur  lëgestë. 

J'en  fai  d'autres  aiifTi,  pour  le  moins  aufTi  fots  , 
Qui ,  poiir  un  gefte  feul ,  vont  nous  dire  cent  mots 
Mais  du  geiîe  &  du  fens  la  mefure  pareille 
Doit  autant  charmer  l'œil ,  qu'elle  charme  l'oreille: 
Si  le  gefte  &  le  fens  font  toujours  de  complot , 
Un  feul  gefte  jamais  ne  dément  un  feul  mot. 
Sur-tout  n'imitez  pas  cet  homme  ridicule  , 
Dont  le  bras  nonchalant  fait  toujours  la  pendule. 
Au  travers  de  vos  doigts  ne  vous  faites  point  voir, 
Et  ne  nous  prêchez  point  comme  on  caufe  au  parloï 
Chez  les  nouveaux  Adeurs  ,  c'eft  un  geûe  à  la  mo. ., 
Que  de  nager  au  bout  de  chaque  période. 
Chez  d'autres  apprentifs  l'on  palTe  pour  galant , 
Lorfqu'ori  écrit  en  l'air,  &  qu'on  peint  en- parlant. 
L'un  femble  d'une   main  encenfer  ralfembiée. 
L'autre  à  Tes  doigts  crochus  paroît   avoir    l'onglée» 
Celui-ci  prend  plaifir  à  montrer  Tes  bras  nuds. 
Celui-là  fait  femblant  de -compter  Tes  écus. 
Ici ,  ce  bras  manchet  jamais  ne  fe  déployé. 
Là  ,  ces  do'gts  écartés  font  une  patte  d'oye. 
Souvent  charmé  du  fens    dont   mes   dircours   font 

pleins  , 
Je   m'applaudis   moi-même  ,    &   fais  claquer   mes 

mains. 
Souvent  je  ne  veux  point  que  lîia  phràfe  finiffe  , 
A  moins  que  pour  {ignal  je  ne  frappe  ma  cuiffe. 
*rant6t ,  quand  mon  e(prit  rî'imagine  plus  rien  , 
J'enfonce    mon  bonnet ,  qui  tenoit  déjà  bien. 
Quelquefois  en  poulTant  une  voix  de  tonnerre  , 
Je  fais  lé  Timballier  fur  les  bords  de  ma  Chaire^ 


-€2t 
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A    MESSIEURS 
ES  MISSIONS  ETRANGERES. 

PARTISANS  trop  zélés  de  la  bonne  Doélrinefj 
Ma  foi  vous  avez^DÎen  la  mine 
De  vous  voir  bientôt  confondus. 
Envaîn  contre  Terreur  votre  efprit  (e  mutine  : 
Le  Pape  eft  contre  vous  ,  Cafanate  n'eft  plus* 
On  monte  les  reflorts  de  la  vieille  machine 
iPour  prouver  qu'on  ne  voit  que  dans  Janfénius 
Qu'il  ne  faut  pas  permettre    auk  Chrétiens    de  là 
Ch:ne 
e  fléchir  le  genoux  devant  Confucius. 
C'eft  fort  mal  a  propos  que  votre  zélé  cric  j| 
Quoi  pour  un  peu  d'idoLitrie  , 
Qu'on  peut  reiflifier  avec  l'intention , 
Il  faut  laifTcr  périr  toute  une  Nation^ 
Sachez  que  fans  cette  indufcrie 
On  auroît  l'éternel  chagrin 
De  n'honorer  jamais  la  Célefte  Patrie 
De  la  face  d'un  Mandarin. 
Ignorans  dans  le  beau  myftére , 
Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire  J 
Et  de  laiifer  parler  vos  commodes  Dodeurs  , 
Qui  toujours  oppofés  à  la  morale  auftére 
Dont  vous  allarmez  les  pécheurs  , 
Nous  conduifent  au  Ciel  par  un  chemin  de  fleurs  t 
Mais  Jerus-Chrift...encof...tairez-vofts,  jevous  prie^J 

Tous  vos  difcours  font  fuperflus. 
YquIcz-vous  mieux  (avoir  les  fecrets  de  JefiiÇ 
Qwe  ks  Gens  de  fa  Coj:ipagnie. 
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EPIGRAMME. 

Contre  un  mauvais  Auteur  qui  avoitfali 
Un  Poème  intitulé  ^ 

TOMBEAU  DE  TURENNE. 

QU  AND  je  vois  Baudinet*  avoir  Tame  fî  vaine  , 
Que    de    nommer  Tes    Vers  le   Tombeau  de 
Turenne  , 

J'en  raille  ,  &  je  le  dis  tout  net. 
Quoi  !  c'eft-Ià  le  Tombeau  d'un  fi  grand  Capitaine  f 
Non  non,  mettons  au  bas  d'un  Tombeau  fi  mal  fait, 
Qy  gifi  le  fauvre  ef^rit  qu'a  perd»  Baudinet, 

*  Nom  ev  Vair* 


P     L     A     C     E      T 
AU     ROY, 

fotir  lui  demander  une    A  B  B  ATÊ. 

NO  u  s  avons  Grand   Héros  deux  defleins 
difFerens , 
Vou3,  de  vaincre  vingt  Rois;  &moi  vingt  Concurrens, 
Mais  l'un  de  ces  delTeins    cft    mieux    conduit  que 
l'autre  : 

Que  cependant  tout  iroit  bien 
Si  vous  me  répondiez  du  mien  , 
Comme  je  vobs  répons  <1h  YÔtxe  f 


MADRIGAL 

A  U    R.  o  y. 

Çefi  une  Mnfe  en  cqUtç  qui  lui  f4rU* 

LO  u  I  s ,  je  me  vengerai  bien. 
Je  ne  te  prédirai  plus  rien. 
fTefaiTe  qui  voudra  la  charmante  peînturç 
f  De  ta  gloire  future. 

Pourquoi  fuis-je  pouflee  à  bout  ? 
J^  prédirois  des  coups  plus  beaux  que  ceux  d'AchilIç» 
Mais  hélas  !  Vengeance  inutile  I 
Ta  S^LgeH^Q  te  prédit  tout. 


MADRIGAL 
A  U     R  O  Y, 

Snr  la  gfanàe  Victoire  rempârtée  -par  le  Prineâ 
LOUIS  de  B  ji  D  E  Jnr  les  Turcs. 

U  Y  ,  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  que  Bade  &  fe« 
Guerriers 

Jpnt  gorgés  de  butin  ,  &  couverts  de  laurier  ; 
^lais ,  s'ils    favoient  kur  fort  ,   ils  géniiroient  fâfl« 

celTe. 

*omme  ils  feront  bientôt  tes  viftimes , Grand  Roy  , 
viftoire  à  préfent  les  pare  Se  les  engraifle 
pQur  les  reaJre  dignes  de  toi. 


^  \ 


BILLET 

A    MESSIEURS 

DE     L'  A  C  A  D  E  M  I  E 

Franco   i   se, 
SVR     LA     PRISE    DE   MONS^ 

i  L  eft  donc  vrai  que  Mo n s  eft pris. 
Taifons-nous  vous  &  moi ,  Meflleurs  les  beaux  efj?rits^ 
JL  O  U I S  eft  au-defïïiâ  de  vos  Panégyriques  , 
£t  Guillaume  au-delTous  de  mes  Vers  fatiriquèSi 


MADRIGAL 

AU    TRE'S. REVEREND 
PERE     DE    LA    CHAISE; 

Sur  ce  que  le  Roy  s''étoit  tro^  ejcpofé  au  Siège  de  NamuK 

SI  le  meilleur  A^s  Rois  s*expofe  encor  aux  coups. 
Point  de  milieu ,  La-Chaise.  Ou  nous  devien- 
drons fous , 

Ou  nous  mourrons  d'inquiétude  : 
Dis-lui  donc  ,  mais  du  ton  qu'il  faut, 
Qu'il  corrige  en  lui  ce  défaut  , 
C'eft  Ton  feui  péché  d'habitude. 


C     H    A    N    S    O  'N 

A     MADAME 
,DE    PONTCHARTRAIN, 

J^iidafîsle  Château  de  Têntchartrainprejfoît  de^ 
fuis  plufieiATS  jours  V  Auteur  de  faire  comrelh 
une  Satire, 

AH  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Pontchartrain  ! 
Plus  j'y  veux  trouver  à  redire , 
Plus  je  vois  que  je  rêve  en  vain. 
Eft-il  un  plus  cruel  martyre 
Pour  un  railleur  du  genre  humain  î 
Ah  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 

C*eft  bien  malgré  moi  que  j*admîre 
Ce  port  noble  ,  cet  air  ferain  , 
Et  ce  majeflueux  foùrire 
Dont  le  pouvoir  eft  fouverain. 
Ah  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 

Adieu  ,  T  o  u  R  E  I L  5  je  me  retire  i 
Ma  Mufe  ailleurs  ira  fon  train. 

Elle  ne  vit  que  de  médire  , 

Elle  mourroit  ici  de  faim. 

Ah  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 

Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 


s  O    N  N  E  T 

A    MONSIEUR 
VA  BBE'   DESMARETS, 

J^ommipar le  ROT  à  l'Evêché de  Chartres, 

PR  E  L  A  T  ,  fois  tout  à  tous  ;  ne  vis  qu'en  Jesus^ 
Christ. 
Fais  dire  que  fa  Grâce  eft  l'ame  de  ton  ame. 
Prens  dans  tous  tes  defTeins  les  melUres  qu'il  prit. 
î^e  puife  qu'en  fpn  cœur  un  zile  .qui  t'enflamme. 

Songe  à  bien  diftinguer  la  lettre  de  refprît. 
Croi  que  l'orgueil  eft  bas  ,  &  l'avarice  infâme. 
ï!t  pour  connoître  mieux  tout  ce  qui  t'eft  prefcrit , 
ypi  ce  qu'en  un  Prélat  l'Apôtre  loue  &  bldme. 

Que  la  pompe  jamais  n'accompagne  tes  pas. 
Aflaifbnne  toujours  ce  que  tu  nous  diras  , 
D'un  beau  Ja-ne-fai-quoi  qui  corrige  &  qui  plaifè. 

^^ 

Fepéche l'Hérétique  échapé  de  nos  Rets, 
Et  que  l'Evéque  enfin  de  notre  Diocéfe 
NedéCTcaére  point  de  l'Abbé  Delinarets. 

^  MADRIGAÏ. 


i 
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MADRIGAL 

AU    ROY, 

APRFS   LA     VICTOIRE 
DE    STEINKER   Q^  U  E, 

^ui  arriva  deux  mois  après  U  Vrife  de  NAMUR. 

TAndis  que  tes  nouveaux  exploits 
RéjouiiTent   tous  Jes  François, 
Grand    R  g  i  ,   le  chagrin  me  dévore 
Pourquoi  ce  chagrin  me  dis-tu  ? 
Hélas  !  C*eft  que  je  tremble  encore 
Des  périls  où  Namur  t  a  v«. 


M  AD    R    I    G  A  L 

AU     TRE'S. REVEREND 
PERE    DE    LA     CHAISE, 

^ui  devoit  au  plutôt  parler  au  ROY  d'une  affaire 
de  grande  importance ,  ou  l  Auteur  s'intérelToit 
beaucoup. 

T^  U  vas  bientôt  décider  de  mon  fort; 
fe     xT       ."'^  m'mquiéte  en  cent  manières. 
■     rSon  ,  les  approches  de  la  mort 
W      N'allarmcnt  pas  plus  fort, 
■f  .  V^"^/"^";°"^  ^^^5  "^i^s  ont  d'heures  meurtrières! 
larler  Pn  '      r  ^°'*'  ^oi  certains  rr.ots  bienfaifans. 
'i'arier  en  ma  faveur  ,  c'eft  dire  les  prières 
Pour  iejA£omiunr. 

C 
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LETTRE. 

LE  TRE'S'RErEREND   TE  RE  DE  LA^ 
CHAISE  ayant  répondu  k  l'Autenr  qnil  rejfnf^ 
citeroit  infailliblement  j  l* Auteur  deux  mois  après 
hîi  écrivit  cette  Lettre  en  Vers, 

LA  Chaise,  je  fuis  mort.  On  n*en  (^uroit  douter. 
Mais  fouvien-roi  qu*un  fbir ,  en  bonne  compa- 

Lorfque  j'etois  a  l'agonie. 
Tu  me  promis  de  me  reflufciter. 
Depuis  deux  mois  cette  promefîe  efl  faîte  : 
D'ailleurs  tu  n'es  pas  faux  Prophète  , 
[Mnn  je  dois  bientôt  fortir  de  mon  tombeau. 
Que  ce  miracle  fera  beau  ! 
Qu'il  étonnera  la  nature  ! 
Car  j'ai  deux  mois  de  pourriture. 

M    A    D   R  I   G    A     L 

AU  TR  E'S-REVEREND 
PE  RE  DE    LA    C  H  A  I  S  Et 

IL  ne  faut  point  qu'on  s'imagine 
quelevifàge,  que  la  mine 
Difent  vrai  dans  ce  liécle-ci. 
Quand  donc  mon  vifàge,  La  Chaise  , 
Te  dit  que  je  fuis  à  mon  ai(ê , 
Songe  bien  qu'il  ea  ^  meuti» 


î» 

AUTRE    LE    TTRE 

AU    TRE' S- REVEREND 
PERE  DE   LA    CHAISE, 

JL   U  me  fais  perdre  patience , 

La  C  M  A  I  s  E ,  c'en  eft  fait ,  je  cours  à  la  Yengeancc. 

Tu  vas  être  à  jamais  en  p'roye  à  mes  bons  mots. 

Je  vais  de  tous  cotés  publier  tes  défauts. 

Mais  peut-on  contre  toi  prendre  un  ton  de  fatire. 

Hélas  non  !.  tu  n'as  rien  dont  on  puifle   médire. 

Je  ne  puis  te  blâmer  ,  je  n'y  penfe  doue  plus. 
Mais  je  vais  me  venger  de  relie  : 
Jeté  cannois  humble  &  modefte. 

Je  vais  de  tous  cotés  publier  tes  vertus. 

MADRIGAL 

AUTRE' S-REVEREND 
PEKE    DE    LA    CHAISE. 

Sur  ce  que  Von  promettoît  a  V^inteur  une  Tenjïon 
'  àe  cinq  cens  écus, 

\J  U  font-ils  mes  cinq  cens  écus  ? 

Je  les  cherche  par  tout  }  ne  les  a-t-on  point  rus  ? 

Ah ,  qu'ils  me  mettroient  à  mon  aile  ! 
Mais  j'appréhende  fort  qu'ils  ne  foient  nulle  part  ; 
Car  je  n'ai  pu  \q%  voir  ni  dans  tes  yQuxy  La  Chaise, 
Mi  dans  ceux  de  Verjus  ,  ni  dans  ceux  de  Maillard» 
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P  L  A  C  E  T 

AU     ROY. 

fonr  obtenir  une  chofe  qu  aucune  perfonne  de  U 
Cour  n*ojoît  demmdt taS  A  M  AJ  E  S  TE* , 
&  que  l'Aiiteur  obtint  fnr  le  champ, 

NOu  s  diftingnonS  deux  perfbnnes  en  toi  : 
L'une  eft  L  O  U  I  S  ,   Tautre  le  R  O  Y. 
Le  R  o  Y  n'eft  que  le  R  o  y  de  France. 
Mais  qu'eft-ce  que  LOUIS  ?  (  J'avertis  par  avance 
Qu'ici   tout  l'Univers  va  répondre  avec  moi  ,•  ) 
C'eft  un  Grand  Homme  dès  Tenfance  , 
Plus  équitable  que  la  Loy, 
Plus  augufle  que  fa  NaifTance  , 
Plus  grand  même  que  fa  PuifTance, 
L*unique  foutien  de  la  Foy  , 
Vrai  père  de  Ton  peuple ,  indulgent ,  bon  ,  fîncére. 
Mais  à  propos  de  bon,  d'indulgent,  de  vrai  père, 
LOUIS  voudroit-il  bien  me  présenter  au  R  o  Y 
Tous  mes  amis  n'ofent  le  faire. 


^^ 
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MADRIGAL 
AU    ROY. 

POUR  REMERCIER   SA  MAJESTE' 

de  ce  cjuelle  nvoît  témoigné ^  qu'elle  ne  cherchoit 
que  Voccafion  de  faire  dn  bien  a  V Auteur* 

GRand  R®i,  /î  ton  bienfait  n*eft  que  digne 
de  moi  , 
Ma  pauvreté  fera  toujours  extrême. 
Il  ne  faut  pas  aufli  qu'il  foit  digne  de  toi , 
Il  te  rendroit  pauvre  toi-même. 


MADRIGAL 
■     A  U    R  O  Y.  "* 

J   E  parle  en  pur  Hiftorien 
Quand  je  dis  que  par  tout  tu  fais  autant  de  bien 
Que  fi  ta  bonté  feule  étoit  toute  ta  gloire. 
Oui ,  je  cite  en  cela  ton  Hiftoire  ,    G  r  a  n  d  R  o  r, 

Cependant  ce  beau  trait  d'Hiftoire 

Sera-c«  une  Fable  pour  moi  ? 


Ciij 
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STANCES    LIBRES 
A  U    R  O  Y. 

^j^pres  ijueV  Auteur  eut  remercié  SA  MAJESTE' 

d'une  grâce  quelle  lui  av  oit  accordée, 

PA  R  toi  tout  le  pafle  cède  au   fiécle  où  nous 
fommes  : 
Et  fi  tout  l'Univers  s'aflembloit  une  fois  , 
On  te  verroit  alors  paffer  les  plus  grands  Rois  , 
.Comme    les   plus    grands    Rois   paiTent   les  autres 
hommes. 

Ton  fort  eft  au-dc/Tus  des  defîrs  &  des  voeux. 
Mais  après  toi ,  qui  Tant  les  plus  heureux  l 
On  ne  peut  jamais  s'y  méprendre. 
^Ce  font  ceux  qui ,  par  leur  devoir 
K'occupent  leurs  yeux  qu'à  te  voir  , 
Et  leurs  oreilles  qu'à  entendre. 


PRIERE  A    DIEU. 

GR  A  N  D  D  I  EU ,  qui  ne  veux  point  qu'aucun 
homme  ici  bas 
Voie  à  découvert  ton  vifage  , 
Du  moins ,  que  je  ne  cefle  pas 
De  t'^dmirer  dans  ta  plus  noble  image. 
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SONNET 

A     MONSEIGNEUR 

DE  PONTCH  ARTRAIN, 

CotttrolleHr  Général  des  Finances  ^  f^ gr ma  ennemi 
àes  louanges  :  Ah  fujet  de  la  Survivance  de  fié 
Charge  de  Secrétaire  d'Etat ,  ^«i  vernit  d'être 
donnée  a  Monfeigneur  fin  Fils,^ 


L 


A  glôrieufe  Survivance 

Que  ton  Fils  vient  d'avoir  du  R  o  y  ! 

Qu*il  eft  digne  ,  même  fans  toi  , 

D'une  il  belle  récompense  ! 

-Il  a  ton  efprit ,  ta  prudence. 

Il  eft  ton  fils  en  tout  emploi. 

Enfin  tout  ce  que  je  lui  voi 

Eft  né  pour  la  Sur-Intendance. 

Je  m'aperçois  que  tu  pâlis  , 

A  fbn  Eloge  que  tu  lis, 

La  dclicateiTe  eft  extrême. 

Sur-tout  point  de  mauvaife  humeur. 

Je  fuis  audacieux  Rimeur , 

Je  te Je  te  louerois  toi-même. 


BILLET    AU    MEME, 

Pour  avoir  prompte  Audience» 


C 


E  R  T  A  I N  Rimeur  jadis  pédant , 
(  Qui  pourtant  n'eft  pas  impudent  ) 

Pourroit-il  avoir  audience  ? 

Bon   Dieu!  Qu'il  feroit  rejoui , 

Si  vous  aviez  la  patience 

D'ajouter  à  ces  mots  un ... . 

C  iii) 
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PETITE   EPITRE 

EN    FERS 
AU    TRE^S-REVEREND 
PERE    I^E    LA   CHAISE. 

Elle  f Ht  envoyée  l'Année  lépo. 

PERMETTEZ,  mon  Révérend  Père , 
Qu'un  malheureux  Prieur-Curé 
Vous  dépeigne  ici  Ta  misère , 
C'eft-à-dire  ,  fon  Prieuré, 

Dans  mon  Egîife  Ton  patrouille, 
i»i  l'on  ne  prend  bien  garde  à  foi  ; 
Et  le  Crapaud  &  la  Grenouille 
Chantent  tout  TOffice  avec  moi. 

Près  de-Ià  ,  font  dans  des  Mafures 
Cinq  cens  gueux  couverts  de  haillons. 
Point  de  dévote  à  confitures  , 
Point  de  Pénitente  à  bouillons. 

Comme  ils  n*ont  ni  terre  ni  rente  y 
Et  qu'ils  font  tous  de  pauvres  ^ti\%  , 
(  Dans  un  Curé  chofe  étonnante  ;  ) 
Je  fuis  triûe  aux  eaterremens. 


IN   O  B  I  T  UM 

LALEMANNI, 

C  A    R    éM    E    N. 

VIVIS  io  melius ,  redivivofunee  vivis  ^ 
Tandem  animai  compos ,  Lalem aNxNE  ,  &  corporîf 
expers.  ^ 

.    Ah!  quos  Ambrofice^   qttos  NeCiaris  ebibis  haujîtif** 
I  }am  tibijam  nullis  Chrijlus  fe  fe  occulit  umbris  ^ 
'.  Sed  totus  radiât  fpeculi  atque  œnigmatis  exors  , 
:  Et  pleni  tandem  aternus  fit  pe6îoris  hofpes, 

Quare  agite  ,  ô  quicumque  pium  à*  Ixtabiîe  fttnut 
Lt^etis  ;  ne  fyderex  tôt  guudta  mentis ^ 
i^efanCios  obitus  gemitu  turbate  prophano. 

Tu  quoqtiefuavJloquam  imprimis  fpeCîande  per  artem, 
O  Pkiliberte ,  ^  fitos  cm  defignabat  honores 
Vivus  adhuc  ,  morienfque  Academicajura  reliquit  ; 

(Jam  lacrymas  cohibe  ^  fingultits  namque  perennes 
Sipietas  humana  petite  Divina  rectifat, 
Jamfperata  die  s  aderat ,  quâ  redderet  aftris 
Exultantem  animam  Lalemannus.  Totus  in  uU9 
Ille  Deoy  &  thalamo  recubans  ^  palmafque  tr émeutes 
Attollens  ,  oculifque  adeunda  injyderafixis, 
Mortem  iterum  atque  iterum  ,  Mortem  unam  in  vota 

vocabat, 
Ciim  fubito  ,  tanta  feu  capta  cupidine  preedje  , 
Sive  accerfitamfe  crederet ,  ajîitit  olli 
Mors  ultrix  fceUrum  ypallens  ,  ex  ojfibus  armais* 
Stipant  tergemince  minitantem  falce  Sorores  ; 
Illa  colum  gerit^  hxc  fufos^  fecat  ultimafilum. 
At  Jlygiâ  Mors  voce  tonans  ^  enadfumiis,  inquit  : 
En  ego  tôt  votis,  tôt  Mors  accita  quereiis. 

*  Philihertus  Teteleie  Ecctcpx  S»  Genovcfc  Ù  VrAverfitatisTo* 
fifienjisfoft  LaUmumum  Canc^Uarins* 

Cr 
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£n  faix  ifta  ,  tibi  jam  dudiim  optabile  vulnus 

Ihfiidura  ,  ruo   a?ternùm  te  corpore  folvet.      ^ 
1  fpolîum  i  noftrum  ,  ftygialibiis  utere  fatis. 

Horrefcit  Lalemannus,  &  ilUtabiîe  monfimm 
Increptans  ,   ne  ne  ignivomis  ardere  cavernis  l 
Mene,4/>,&  famulam  Eumenidum,&  Plutonis  alumnai» 
Sponte  fequi  f  me  militiae  dare  nomen  averna?  ? 
Tu  procul  hinc  mimdi  fœtens  Kegiua  nocentis  ; 
Tu  fceleratorum  infernas  in  Tartara  mentes 
rrxcipita;tuusille  Jabor.  Mors  altéra.   Mors  eft 
JusTORUM,  una potens  noftri,quondamque  fonantis 
Una  potens  ,  cineres  comitabitur  una  fepuitos. 
Sed  magis  illa  furens.  Ubi  ftamina  veftia  ,  forores  ? 
Deproperare  ,  inqtiit.  Pereat   Vir  précoce  fato  : 

Vix  ea  ,  çîim  fubitis  ardet  fulgoribus  aer  , 
Amhrcjiofque  domus  rtitîlans  exhalât  odores. 
Tamis  fulguribtis  ,  tamis  &  odoribus  im^ar 
Mors  tenebrofa  fugit  ^   Mors  fxtida.  Fila  relinquunt^ 
Interru^ta  nigra  comités  ^  dominamqtfe  fequuntur, 

JusTORUM  imereà  lato  M  o R «  aurea  vultu 
Sfome  patens  pénétrât  limen  ^  tkalamoque  propinquat* 
Htiic  nivece  vejtes  ,  hu:c  frons  velatur  olivâ. 
JusTARUM  aternas  animarum prœmia palmas 
Sublatd  ojîemat  àextrâ  ^  librumque  ftnif-râ  ^ 
Fatidicos  jujfus  ,   adverfo  in  peÛore  geflat. 
Tergeminx  Divam  Diva  comitantur  eumem, 
Illa  Fidem  certam  Justorumjw  peCiore  gignit  » 
Spemferit  hac  firmam  ^  divines  a^at  amores 
Tertia.  Solius  joboles  hac  trina  Tonantis. 

Utfitipu.it  luccm^  ut  fenfît  Lalemannus  odorem^ 
Ut ,  quot  monfira  prius  fuerant ,  tôt  numina  vidit  , 
Latitidque  frernit  ^  Divamque  affAtur  ovantem  ! 

Salve  ,  9  luciàa  Mors,  Mors  vitafalufqtte  Picrum 
Ter  te  aterna  bonis  Gœlumfit  fatria ,  per  te 
Cœleflifatur  sfi  &  inexaturabilis  efcâ 
Mortalis  ,  per  ts  efi  anima  Dcus  omnis  in  omni* 
Necphira  effari  finit  ager  anhelitm.  lllum 
Ergo-  intçrpedat  Mors  dkere  plura  volentem* 


S^9 

Vit  mature  polo ,  tetrîfque  indebite  rçgnis , 
Quas  €go  pro  mentis  grates ,  qu3E  digna  rependam 
Dona  tibi  î  laiidum  nuper  tu  prrco  mearum  ; 
Tu  noftros  blanda  celebrabas  voce  triumphos  ; 
J  u  s  T  o  R  V  M  tu  fata  canens  ,  tu  fata  canebas. 

Hâc  odiofa  tenus ,  ftygixque  iîmillima  Morti 
Vifa  ego  ,  vix  olim  Juftorum  limen  adibam. 
Nondum  oris  rofei ,  pulchr^e  nondum  agnita  formas 
Gratia  ;  Dirarum  foror  indifcreta  putabar. 
Unus  at  ille  meas  Lalemannus  frontis  honorçs 
Agnovit,  docuitque.  Unus  me  numen  amicum 
Blfe  dédit,  Regumque  ipfosintrare  Pénates. 

Hxc  tibi  pro  tantis  ergo  fint  pr^emia  faâis. 
Cùm  veniat  per  te  mihi  laus ,  tibi  gloria  per  me 
Mox  veniet ,  non  iiia  tamen  quam  vanus  Apollo  , 
Non  quam  Piérides  ,  non  quam  tibi  Suada  parabat  ; 
Cùm  tua  mellifluos  redolerent  verba  liquores  , 
.Gloria  fed  Superûm,fed  fummo  aequeva  Parenti. 
Gloria  ,  fed  nudâ  Deus  ipfe  in  luce  tuendus. 

At  vos  ,  ô  ddse  comités  ,  certilTima  Cœli 
Pignora  ,  Ci  gremio  vivens  vos  ille  fovebat 
In  proprio  ,  morientem  illum  vos  ferte  Tonantis 
ïn  gremium  ^  fuprema  vire  vos  fata  canentes 
Luce  orbate  Virum  ,  lucem  namqfte  ille  perofîis 
Terrenam  ,  patrias  lucem  cœleftis  anhelat. 
Sic  famr  y  libYHm^ui  aperit  ^  dexttâ  indice  manflr ans 
Quo  fnt  fcrif  ta  loco  L\i.EM.AtiNi  f ai  a'-  Lsgemes       , 
Mcx  cecinere  Dea  ^fxcris  concentibits  ajlra 
Perfonuere  ^  Chori  refponfavere  Piortim. 
Pfjijucm  irjlarefthi  L  A  LE  M  A  N  N  G  S  dttlcia  fenfti 
Funera  ,  virgmeum^ue  melos  prortâ  ebibU  aure  > 
O'ii  aterna  quies ^  olH  cœkjîe  papav^r 
Fufum  oculis  Jenjîm  totus  irrefjt!  in  arttti, 
Protinns  ora  rigmt ,  fublata  ad  fydera  palmet 
Labumur  fiuntqt4e  piumpia  mumbra  cadaver. 

Egredientem  animam^  palmes  dext  âjue  tenentem 
Jam  dudum  rmntas  ,  ft:  Mors  ad  (y  1er  a  ducit. 
i  (iecus ,  î  noftrum  ,  cœleftibus  utere  fatis  : 


6o     L APOTHEOSE  DE  EOILEAU, 

Intereà  Genovefsei ,  facra  turba  ,  Sodales  , 

Dum  redeam  ad  cumulum  ,  cineri  pia  funera  folvenr 

N^'c  pL.ra  his,  Tum  Divœ  »  a  umâ  ccmLante  ,  volan.cs^ 

Hoc  toia  impleruns  rep.tito  imiia  cantu. 

Pifcite  ,  Mortales,  JUSTORUM  difciteMORTEM. 


L*  APOTHEOSE 

DE     BOILEAU, 

0  U 

BOILEAU    ET  MOMUS. 

ABondonné  des  enfans  d'Efculape  , 
Boileau  gifoit  malade  dans  Ton  lit  ; 

La  more  s'aproche  ,   il  frifonne  ,  il  pâlit. 

Croyant  déjà  qu'à  Ton  huis  elle  frappe. 

Xes  zélateurs  du  Juvenal  François  , 

Offrent  au  Ciel  pour  lui  mainte  requête  , 

Le  bon  Jupin  entend  allez  leurs  voix  , 

Mais  là-deiTus  il  a  ntartel  en  tête. 

Comment  fauver  un  homme  que  du  fort , 

L'Arrêt  fatal  livre  au  btas  de  la  mort  ? 

Bien  voudroit-il  que  la  Parque  appaifée  y. 

Long-temps  encore  pût  grofïir  la  fufée  , 

De  ceMortel  utile  à  tant  de  gens  , 

Ahsi  du  vrai  ,  du  bon  goût  ,  du  bon  fens,. 

Chaud  a  venger  la  Raifon  méprifée. 

Ainfi  perplex  ,  le   Roi  de  TUnivers  , 

Pour  t'étourdir  s'avifa  de  relire  , 

De  notre  Auteur  la  neuvième  Satire  , 

Pleine  de  fel  &  d'agrémens  divers  , 

ÏI  la  relut  y  trouvant  nouv^eaux  charmes  ; 

O  le  trait  vif  ^  6  le  tour  délicat  ! 

S'écria  t'il  ,  Momus  tu  ii*es  qu'un  fat , 

Au  grand  Boileau  tu  dois  rendre  les  Armes; 


WRTRAIT  D'UN  JESUITE,      Ci 

Oui  déformais  je  veux  qu'auprès  de  moi. 

11  ait  l'honneur  d'exercer  ton  emploi  : 

Pas  ne  fentit  toute  la  confcquence  , 

De  CQ  je  vaux  ,  le  Souverain  des  Dieux  , 

Bien  étonné  quand  alors  de  Ces  yeux  , 

Il  vit  Boileau  comparoître  en  prefence  ; 

Nouveau  Momus  ,  en  la  place  du  vieux , 

Trop  bien  prit-il  tôt  après  patience  , 

Lorsqu'il  ouit  ce  railleur  gratieux  , 

Lui  réciter  la  fameufe  Equivoque  ; 

Qui  de  la  terre  ici  l'oreille  choque , 

Mais  qui  toujours  réjouira  ces  lieux. 

Elle  plût  fort  ;  les  Dieux  qui  rentendirent  , 

De  leur  Monarque  approuvèrent  le  choix  j 

Tous  de  concert  à  la  pièce  applaudirent ,  *. 

Tous  hors  Momus  ,   qui  feul  en  tapinois. 

S'alla  cacher  ,   lailTant  la  Confrérie 

Des  Immortels  ,  proclamer  d'une  voix  , 

V  heur  eux  Boileau  Dieu  de  la  raillerie. 


PORTRAIT 
D'U  N 

JESUITE. 

Quatre  murs  ,  un  grabat  ,  une  chaife,  une  table i 
Des  livres ,  un  Bréviaire  ,  Ignace  ,  un  Crucifix, 
•  Il  Keligieux  pauvre  ,  &  pauvre  en  Tes  habits; 
Sobre  ^  doux ,  patient ,  aux  enfans  charitable  , 
Pour  l'Eglife  ,  à  l'étude  ardent ,  infatigable  ; 
Et  pour  fes  Compagnons ,  refpedueux  ,  fournis. 
Victime  du  prochain  ,  règle  des  vrais  amis  , 
Pour  la  gloire  de  Dieu  ,  tout  ;  pour  la  /îenne  ,  rien» 
Qu'un  mérite  au0i  grand  ,  fait  l'objet  de  l'envie  l 


€i  TORTRAIT  D'UN JANSEmSTE. 

Prodige  de  favoir,  prodige  de  vertu. 
Qui  nous  peignent  ces  traits  ,  Timandre,  I&iais-tu  ? 
yoilà  ce  qui  s'appelle  un  Jefuite  &  fa  vie. 


PORTRAIT 

D'  U  N 

JANSENISTE. 


SObre  Jans  fês  difcours  ,  délicat  à  fa  Table  , 
Portant  un  fin  orgueil  aux  pieds  du  Crucifix  , 
L'efprit  impérieux  ,  modefte  en  Tes  habits. 
Fort  révère  au  prochain  ,  pour  foi  fort  charitable  ^ 
Des  livres  féduifans  au  coeur  infatigable  ; 
Aux  Décrets  de  l'Eglife  ,  Ecrivain  peu  fournis , 
Qui  n*eft  de  fon  parti  ,  n'eft  point  de  fes  amis  ; 
Du  grand  faint  Auguftin  ,  Ç\ngQ  peu  véritable , 
Hors  fon  petit  troupeau ,  tout  le  monde  n'eft  rien  ; 
M  n'eft  point  hors  de  là  de  Saints  ,  de  gens  de  bien. 
Son  mérite  à  le  croire  eft  l'objet  de  l'envie  , 
Cependant  l'amour  propre  eft  toute  fa  vertu, 
A  ces  fidèles  traits  ,  cher  ami ,  connois-tu  l 
D*un  parfait  Janfenifte  &  l'efprit  &  la  vie» 
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.  LES  SEPT  FSEAUMES  6^ 

Lcsfept  Tfeaumes  de  la  Pénitence^ 
Pfeaumc    V  1» 

Domine  ,  ne  în  furore  tuo ,  &c. 

QUe  ta  jufle  fureur  ,  6  morr  Dieu  ,  fe  modère. 
Et  ne  me  punis  point  dans  toute  ta  colère. 
J*ai  l'efprit  abattu  ,  mon  corps  eft  fans  vigueur  ; 
Soulage  mes  ennuis  &  guéris  ma  langueur. 

Jufques  à  quand  ,  Seigneur  ,  mon  ame  défblée 
Se  plaindra-t-elle  à  toi  fans  être  confolée  î 
Tourne  vers  moi  les  ytwyi  ,  &  que  par  ta  bonté 
Mon  efprit  &  mon  corps  recouvrent  la  fanté. 

Car  a-t-on  chez  ks  morts  conlervé  la  mémoire. 
Et  qui  dans  le  fepulchre  annoncera  ta  gloire.^  * 
Je  gémis  tous  les  jours  accablé  de  douleur  , 
Mon  lit  toutes  les  nuits  eft  baigné  de  mes  pleur». 

Je  vois  d'un  œil  trouble  l'ennemi  qui  m'outrage  , 
Et  defleché  d'ennuis  je  vieillis  avant  l'âge  , 
Mais  la  voix  de  mes  pleurs  montera  jufqu'aux  Cieux , 
Et  je  verrai  périr  mes  lâches  envieux. 

Seigneur  ,  daigne  jetter  les  yeux  fur  ma  mifere  , 
Ecoute  mes  foûpirs  ,  exauce  ma  prière. 
Alors  mes  ennemis  dans  le  trouble  &  reifroî,  . 
La  honte  fur  le  front  s'enfuiront  devant  moi. 


Pfeaume    X  X  X  I. 

Béâcî  quorum  ,  &e. 

Bienheureux  à  qui  Dieu  par  (a  pure  clémence ,^ 
Remet  de  Tes  péchés  &  la  peine  &  l'offènce  ; 
Bienheureux  à  qui  Dieu  n'impute  aucun  péché  , 
Et  qui  Q'a  point  un  cœur  qui  foit  double  &  caché* 


6^  LES  SEPT  TSEAVMÈS 

Mon  mal  en  le  taifant  devenoit  toujoiifs  pire , 
Et  mes  cris  décduvroient  ce  que  je  h'ofois  dire  ; 
Mais  enfin  par  les  coups  de  ta  pefante  main]. 
Par  les  piquans  remors  qui  me  piquoient  le  fein , 
Je  me  fentis  preffé  d'avouer  mon  oftence  , 
Je  ne  la  cachois  plus  fous  un  mortel  fîlence. 

Et  mes  crimes  étoient  à  peine  confefies  , 
Que  ta  grâce  ,  Seigneur  ,  les  avoir  eft'acés  ; 
Le  Jufte ,  à  mon  exemple  ,  avouera  fa  mifere  , 
Et  s'il  prend  le  tems  propre  à  fléchir  ta  colère , 
Le  Ciel  pour  tout  noyer  fêroit  encore  ouvert  , 
Qu'au  milieu  d'un  Déluge  il  feroit  à  couvert. 

Tu  feras  mon  foutien  ,  mon  azile ,  &  ma  joye^ 
Ta  main  me  fauvera  des  maux  qu'elle  m'envoye  , 
Et  j'efpere  bientôt  par  ton  divin  fecours  , 
Ecarter  l'ennemi  qui  m'afflige  toujours. 

Déformais  ,  me  dis-tu  ,  j'aurai  foin  de  t*apprendre 
Quel  eft  le  vrai  chemin  que  le  Jufte  doit  prendre. 
Et  pour  te  mener  droit  au  bonheur  fouverain 
Je  veux  bien  te  conduire  &  te  prêter  la  main. 
Mais  réiîfte  au  torrent  de  la  èoncupifcence  , 
Ne  vis  pas  en  cheval  qui  vit  fans  connoilfance. 

Et  que  mes  faintes  loix  foient  des  freins  afTez  forts 
Pour  retenir  l'efprit  emporté  par  le  corps  : 
Je  punis  le  pécheur  ,  &  quoiqu'il  pniife  faire  , 
Il  refTent  tôt  ou  tard  le  poids  de  ma  colère. 

Mais  je  comble  de  biens  ,  de  plaifîrs  &  d'honneur  y 
Celui  qui  les  attend  de  ma  feule  faveur  , 
Qu'ainfî  l'homme  de  bien  qui  marche  dans  ma  voye, 
yive  toujours  heureux  &  toujours  dans  la  joye. 


%m^ 


DE  LA  PrNîTENCE.  (Tj 

Tfeaumc     XXXVIK 

Domine ,  ne ,  d^c.  Quonîam  ,  é^c. 

QUand  tu  me  reprendras  ne  fois  pas  fi  févere; 
Et  modère  l'ardeur  de  ta  jufte  colère  > 
Je  me  fens  accablé  fous  ta  pefante  main  , 
Ht  j'en  porte  les  dards  enfoncés  dans  mon  fein. 

Chaque  endroit  de  mon  corps  endure  quelque  peine. 
Je  tremble  en  regardant  mes  péchés  &  ta  haine  ; 
Je  fens  la  pefanteur  des  crimes  que  j'ai  faits  , 
Je  n'en  puis  plus  porter  l'épouvantable  faix. 

Le  mal  que  mon  orgueil  cachoit  au  fonds  de  l'ame, 
5e  t'ouvre  de  nouveau  ,  fe  pourrit  &  s*enflame  : 
Sous  le  poids  de  mon  crime  enfin  j'ai  fuccombé  , 
Je  marche  tout  chagrin  ,  tout  défait  ,  tout  courbé. 

Le  feu  qui  me  confume  &  coule  dans  mes  veines  , 
Me  fait  fentir  par  tout  de  fi  cuifjmtes  peines ., 
Que  m'entendant  crier  dans  les  rraux  que  je  fens  , 
On  prendroit  mes  clameurs  pour  des  mugiiTemens. 

Seigneur,  comme  à  tes  yeux  mon  ame  eft  toute  nue, 
Tu  vois  bien  mesdefîrs  ,  ma  douleur  t'eft  connue  , 
De  troubles  &  d'ennuis  moH  cœur  eft  agité , 
Mon  corps  eft  fans  vigueur,  mes  yeux  font  fans  clarté, 
'i     Au  plus  fort  de  mon  mal ,  mes  amis  &  mes  proches, 
iLoin  de  me  fecourlr  m'accabloient  de  reproches  ; 

ailleurs  mes  ennemis  qui  machinoient  ma  mort , 
aifoient  tout  contre  moi  jouer  quelque  reffort. 

Et  leur  main  ne  pouvant  contenter  leur  envie  , 
jLeur  langue  décrioit  ma  conduite  &  ma  vie  ; 
|je  n'écoutois  non  plus  qu'un  fourd  écoutereit  , 

e  ne  parlois  non  plus  qu'un  muet  parleroit. 

Et  je  leur  paroifTois  une  Idole  ,  une  Souche  , 

tant  toujours  pour  eux  fans  oreille  &  fans  bouche  . 

ar  j'efperois ,  Seigneur  ,  &  j'attendois  de  toi , 
Que  tu  prendrois  ma  caufe  &  répondrois  pour  moi. 
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Tu  fçavois  en  effet  que  mes  grandes  miferes  ,' 
Combleroient  de  plaifirs  mes  lâches  adverfaires  ; 
Puifque  même  nn  faux  pas  que  je  fais  par  malheur  ^ 
Leur  fait  lever  la  tête  &  leur  enfle  le  eœur. 

Tu  fçavois  bien  encore  que  mon  ame  s*expofê 
'A  foufirir  tous  les  maux  que  ta  rigueur  m'impofe. 
Et  tu  fçavois  enfin  qu'avouant  mon  péché  , 
Je  n'y  penfe  jamais  fans  en  être  touché. 

Cependant  en  amis ,  en  crédit ,  en  eftime  , 
On  voit  croître  celui  qui  fans  ceffe  m'opprime  ; 
Et  fi  je  fais  du  bien  ,  fi  je  fuis  l'équité  , 
Pour  le  bien  que  je  fais  ,  je  me  vois  maltraité. 

Ne  me  refufe  pas  ta  divine  afïiftance  ; 
Soutiens-moi  dans  mes  maux  par  ta  fainte  préfence.' 
Et  puifque  c'eft  en  toi  que  j'efperai  toujours , 
Ne  tarde  plus  ,  Seigneur  ,  à  me  donner  fecours. 

preaume     L* 

Mîferere  mei ,  Deus  ,  é'C. 

USe  envers  moi ,  Seigneur,  de  ta  grande  clémence 
Fais ,  en  me  pardonnant ,  éclater  ta  puifîance , 
Et  règle  le  pardon  de  mon  iniquité. 
Sur  l'immenfe  grandeur  de  ta  feule  bonté. 

Lave  toujours  mon  cœur  ,  &  que  l'eau  de  ta  grâce 
Ote  de  mon  péché  ,.  jufqu*à  la  moindre  trace  : 
Comme  un  ipedre  importun  ,  il  me  fuit  en  tous  lieux 
Et  je  penfe  toujours  l'avoir  devant  les  yeux. 
Depuis  qu'infolemment  en  ta  fainte  préfence , 
J'ofai  contre  toi  feul  commettre  cette  ofFence  ; 
Mais  en  me  remettant  le  mal  que  j'ai  commis  , 
Tu  te  juftifieras  envers  tes  ennemis  , 
Qui  te  reconnoitront  &  jufte  &  véritable , 
Pardonnant  au  pécheur  qui  fe  traite  en  coupable 

Car  enfin  ,  le  péché  m'eft  comme  naturel , 
Je  fus  conçu  pécheur ,  je  fuis  né  criminel , 
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Ainfi  j'efpererai  que  fuivant  ta  promefTe , 
Tu  m'in/lruiras  encore  en  toute  ta  fa^eire. 

Quand  ta  grâce  &  ton  fang  auront  lavé  nion  cœur, 
La  neige  la  plus  blanche  aura  moins  de  blancheur  , 
La  douceur  de  ta  voix  charmera  ma  triftefle. 
Et  je  treiraiilirai  d'une  fainte  allégreire. 

Détourne  donc  tes  yeux  de  mon  iniquité  , 
Ne  laiiTe  dans  mon  cœur  aucune  impureté  , 
Ou  plutôt  crée  un  cœur  qui  foit  pur  &  ÇiAtïlQ  , 
Anime-le  toujours  d'une  grâce  nouvelle. 

Ne  retire  de  moi  ni  ta  main  ni  tes  yeux  , 
Que  ton  Efprit  divin  me  condiiife  en  tous  lieux  ; 
Rends-moi  les  faints  plaifîrs  que  me  ravit  mon  crime. 
Et  fi  cet  Efprit  faint  me  foutient  &  m'anime , 
Je  fervirai  d'exemple  &  de  guide  aux  pécheurs  , 
Et  des  plus  endurcis  tu  toucheras  les  cœurs. 

Il  me  fouvient  toujours  du  pr.^<;t  fanguinaire  , 
Que  je  fis  pour  cacher  mon  infâme  adultère  ; 
Mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  mon  unique  Sauveur  , 
De  ce  fang  épanché  fais  cefîèr  la  clameur. 

Et  touché  de  plaifir  &  de  reconnoiïïance  y 
Ma  langue  inceffamment  bénira  ta  clémence; 
Tu  m'ouvriras  la  bouche  ,  &  mes  lèvres  alors , 
Feront  pour  te  louer  cent  diiférens  accorids. 
Ce  n'efl  pas  en  eftet  un  lànglant  (acrifice  , 
Qu'il  faut  pour  arrêter  le  bras  de  ta  juftice  ; 
Tu  veux  en  holocaufte  un  cœur  qui  foie  percé  , 
D'un  fincere  regret  de  t'avoir  olîenfé. 

Un  cœur  humble  &  contrit  obtient  ce  qu'il  demande. 
Et  tu  reçois  toujours  une  fi  fainte  oftrande  ; 
Donne  ce  nouveau  cœur  au  peuple  de  Sion  , 
Répans  fur  lui  tes  dons  avec  profufion. 

Fais  qu'en  Jerufalem  par  tes  (oins  rebâtie , 
iCn  t'offre  quelques  jours  une  immortelle  hoftie  ; 
|Et  cependant  fais  voir  fumer  tous  les  Autels  , 

►u  (ang  que  répandra  le  zélé  des  mortels* 
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rfcaumc    C I. 

Domine  ,  exaudi  oratîonem  ,  ^c, 

SEîgneur  ,  daigne  exaucer  ma  fervente  prière  , 
Et  que  mes  juftes  cris  appaifent  ta  colère  , 
Ne  me  refufe  pas  ni  tes  yeux  ni  tes  foins  , 
Exauce-moi  toujours  dans  mes-  preflans  befoins. 

Et  fi  dans  mes  malheurs  mon  ame  te  reclame  ,       ,^ 
Prévien  même  ,  6  Seigneur  ,  les  de/îrs  de  mon  ame  , 
Mon  corps  eft  confumé  d'ennuis  &  de  douleurs  , 
J'ai  l'efprit  accablé  du  poids  de  mes  malheurs. 

Ma  vie  à  la  vapeur  juftement  comparée  , 
S'eft  infenfîblement  comme  elle  évaporée  , 
Je  me  trouve  réduit  dans  un  état  pareil 
A  l'herbe  que  flétrit  le  rayon  du  foleil. 

Et  fi  je  fuis  plus  fec  que  les  herbes  fanées  , 
C'eft  que  fôuvent  fans  pain  je  pafi'e  les  journées  % 
J'ai  tant  verfé  de  pleurs  ,  tant  poulîe  de  fanglots  > 
Qu'il  ne  me  refte  plus  que  la  peau  &  les  os. 

Dani  les  lieux  écanés  je  pleurois  ma  mifere  , 
Jamais  le  Pélican  ne  fut  plus  folitaire  , 
Jamais  oifeau  qui  hait  &  qui  fuit  la  clarté  , 
N'a  plus  aimé  que  moi  l'ombre  &  l'obfcurité. 

Et  comme  un  paflTereau  qui  fur  un  toit  s'ennuye  y 
Je  trainois  fans  dormir  une  mourante  vie. 
On  trouvoit  Ton  plaifir  à  médire  de  moi , 
C^hacun  me  déchiroit  comme  un  homme  fans  foi. 

Ceux  qui  m'avoient  donné  mille  &  mille  louanges, 
Vomiffoient  contre  moi  des  injures  étranges  ; 
Et  pour  exécuter  leur  funefte  deflein  , 
Ils  confpiroient  entr'eux  &  fe  prétoient  la  main. 

Dans  ce  fâcheux  état  qu'on  a  peine  à  comprendre  , 
Le  pain  n'avoir  pour  moi  que  le  goût  de  la  cendïe  > 
Et  comme  je  penfois  fans  ceffe  à  mes  malheurs, 
Je  ne  buvois  jamais  fans  y  mêler  mes  pleurs. 
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Mais  comme  aurois-je  pu  ne  point  verfer  de  larmes  ^ 
Ne  te  voyant  jamais  fans  colère  &  fans  armes  ; 
Et  ma  chute  ,  Seigneur  ,  ne  fait-elle  pas  voir  , 
Que  tu  n€  m'élevois  que  pour  me  laifTer  choir  ? 
Les  jours  les  plus  fereins ,  m'ont  depuis  paru  fbm-- 
bres  , 
Les  plus  beaux  ont  pafle  comme  paflent  les  ombres; 
L'herbe  que  le  Soleil  flétrit  par  fa  chaleur  , 
N'exprime  pas  encore  aflez  bien  ma  langueur. 
Toi  feul  es  Eternel ,  toi  feul  es  immuable  , 
Toi  feul  es  en  tout  tems  à  toi-même  femblablc  ; 
Et  jamais ,  ô  Seigneur  les  fîécles  avenir , 
Ne  pourront  de  ton  nom  perdre  lefouvenir. 

Mais  enfin  ,  il  eft  tems  d'apaifer  ta  colère  , 
Reprens  pour  Ifraël  les  fentimens  d'un  Père  , 
Et  touché  de  tendreiTe  &  de  compaffion  , 
Képans  à  pleines  mains  its  faveurs  fur  Sion. 

Puifque  tes  ConfefTeurs  ont  confervé  pour  elle  , 
Un  fi  tendre  refpeft  ,  nn  Amour  fî  fidelle  , 
Que  fês  pierres  pour  eux  font  des  pierres  de  prix  , 
Qu'ils  honorent  la  cendre  &  pleurent  Tes  débris. 

Tous  les  peuples  craindront  ton  nom  &  tapuiflance^ 
Les  Rois  fe  foumetront  à  ton  obéifTance  ; 
Lors  qu'on  verra  Sion  dans  toute  fa  fplendeur  , 
Recevoir  dans  fes  murs  ta  fuprême  grandeur. 

Lorfque  prenant  pitié  de  l'hunable  miférable  , 
Tu  lui  rendras ,  Seigneur ,  une  main  favorable  ; 
Et  que  (ans  méprifer  le  pauvre  en  fon  malheur , 
Tu  prêteras  l'oreille  à  fa  jufte  clameur. 

Afin  d'en  conferver  à  jamais  la  mémoire  , 
Ce  rétabliiTemeot.fera  mis  dans  l'Hiftoire , 
Nos  neveux  le  diront  à  leur  poftérité  , 
Et  ton  nom  durera  jufqu'à  l'Eternité. 

Pour  avoir  du  plus  haut  de  ton  grand  fandluaire  , 
Daigné  jetter  fur  nous  un  regard  falutaire  , 
Ecouter  les  captifs  fe  plaignant  de  leur  (brt , 
Et  faire  grâce  à  ceux  qui  méritoient  la  mort. 

Afin  que  de  concert  un  jour  avec  les  Anges  , 
Ils  pujûfent  dans  Sion  célébrer  tes  louanges  j 
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Quand  les  peuples  épars  viendront  avec  les  Rois , 
Adorer  le  Meffie  &  recevoir  fes  loix: 

Mais  pourrai-je.  Seigneur  ,  contenter  mon  envie. 
Pour  te  voir  triompher  aurai-je  alTez  de  vie  ? 
Ke  la  retranche  pas  au  milieu  de  Ton  cours. 
Toi  qui  vis,  qui  vécus  ,  &  qui  vivras  toujours. 

La  terre  que  tu  fis  fi  folide  &  C\  ferme  . 
Ne  fubfiflera  point  au  àe\ï  de  Ton  terme  ; 
Les  Cieux  ,  même  ïqs  Cieux  ,  comme  elles  pafferont 
Comme  nos  vétemens  cqs  Globes  vieilliront. 

Et  feront  en  tes  mains  comme  une  couverture  , 
A  qui  l'on  fait  changer  à  Ton  gré  de  figure  ; 

Toi  feul  ne  change  point  &  ton  être  Divin  , 
Qui  n'a  point  commencé  ,  n*aura  jamais  de  fin  ; 
Ainfi  tes  Serviteurs  &  leur  future  race , 
Hprouveront  toujours  le  fecours  ds  ta  grâce. 

rfeaume  CXXIX» 

De  profundîs  clamavî ,  é^c. 

JE  t*invoque  ,  ô  Seigneur  ,  du  profond  de  l'abîme 
Où  je  fuis  enfoncé  par  le  poids  de  mon  crime  , 
Que  je  ne  pouiTe  point  tant  de  clameurs  en  vain  , 
Exauce  mar  prière  &  me  donne  la  main. 

Car  fi  tu  veux  de  près  regarder  chaque  offence  , 
Qui  pourra  foûtenir  ta  Divine  préfence  ? 
Mais  comme  de  ton  fonds  tu  n'es  que  charité  , 
Ta  Juftice  à  regret  punit  l'iniquité. 

Pour  moi  j'efpererai  dans  le  mal  qui  me  prefle  , 
Que  tu  viendras  enfin  dégager  ta  promefle  ,* 
Et  j'attendrai  ce  tems  ,  tems  de  grâce  &  H'amour  ,  W. 
Comme  la  Sentinelle  attend  le  point  du  jour.  1. 

Tu  feras  voir  alors  que  tu  n'es  que  clémence  , 
En  répandant.  Seigneur,  ta  grâce  en  abondance  , 
Et  quelques  grands  péchez qu'Ifraél  ait  commis,   &. 
S'il  elpere  ea  ton  nom ,  ils  lui  feront  remis.  *-  ' 
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■  ■  ■  Il  11 

Pfcaume   CXLI. 

Domine ,  exaudi  oratîonem  ,  ^c^ 

PUifque  tu  Tas  promis  il  eft  de  ta  juftice  , 
D'exaucer  ma  prière  ,  &  de  m'ctre  propice  ; 
Car  fi  tu  prétendois  n'examiner  un  cœur , 
Qu'afin  de  le  juger  dans  toute  la  rigueur  , 
Quel  eft  l'homme  vivant  ,  quelle  eft  la  créature  ^ 
Qui  fut  jufte  à  tes  yeux  &  qui  te  femblât  pure  l 

Sans  toi  je  ne  puis  plus  réfifter  à  l'efFort , 
Du  cruel  ennemi  qui  recherche  ma  mort  : 
Il  me  poulTe  fi  loin  par  Ton  injufte  guerre  , 
Que  ne  pouvant  tenir  contre  lui  fur  la  terre  , 
Il  me  force  à  chercher  naon  azile  en  des  lieux  y 
Pareils  à  ces  Tombeaux  creufés  par  nos  ayeux. 

Où  mon  corps  abattu  d'ennui  &  de  fouffrance^' 
Auffi  bien  que  l'efprit  tombent  en  défaillance  , 
Alors  pour  foutenir  mon  efprit  languifTant 
Je  l'ai  fait  fouvenir  de  ton  bras  toutpuifl'ant  ^ 
Des  merveilles  qu'il  fit  en  faveur  de  nos  pères  , 
Accable?,  comme  moi ,  d'ennuis  &  de  mifères» 

En  n'efpérant  plus  du  côté  des  humains  , 
J'élève  vers  toi  feul  mon  efprit  &  mes  mains  ? 
Avec  que  plus  d'ardeur  qu'une  terre  embrafée , 
N'a  jamais  fouhaité  la  pluye  &  la  rofée; 
Ne  tarde  plus  ,  Seigneur  ,  à  répondre  à  ma  voix  ^ 
La  douleur  que  je  fens  me  réduit  aux  abois. 

Si  tu  me  refufois  un  regard  falutaire  , 
Sa  mort  viendroit  bientôt  terminer  ma  mifêre  ,' 
Puifque  c'eft  en  toi  feul  que  j'efpere  toujours  , 
Fais  que  des  le  matin  j'éprouve  ton  fecours  : 
Pour  aller  dioit  au  Ciel  fans  pouvoir  me  méprendre» 
tnfeigne-moi ,  Seigneur  ,1e  chemin  qu'il  faut  prendre. 

Et  puifqu'entre  tes  bras  je  me  fuis  toujours  mis, 
Renverfe  Iq^  efiforts  de  mes  fiers  ennemis , 
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En  m^enfeignant  le  bien  que  tu  veux  que  je  faiTe , 
Fais-le  moi  pratiquer  par  ta  divine  grâce  ; 
Et  que  ton  Efprit  faitit  me  mène  en  fureté    - 
Dans  cette  terre  heureufe  où  règne  l'équité. 
Fais  voir  en  me  fauvant  ta  juftice  &  ta  gloire , 
Fais  que  de  tous  mes  maux  je  perde  la  mémoire , 
Fais  que  mes  ennemis  par  ton  bras  écartés  , 
Soyent  autant  de  témoins  de  tes  rares  bontés  , 
Et  puifque  j'ai  toujours  vécu  dans  ton  Service. 
Que  quiconque  me  hait ,  (è  répente  ou  périlTe. 

F  1  N. 
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